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PRÉFACE. 



Eu importe au Lec-^ 
teur de ces Lettres qui ait 
été le père ^ ou Tépoux de 
celle qui les a écrites. Tout 
le monde fait , fans fe fou- 
cier , que l'un étoit un gros 
Boucher de Paris , nom-^ 
me Poiflbn -, & l'autre Mr^. 
jf le Normand d*Étioles > 
f Fermier-général , qui per- 
dit fonépoufedans la Mar- 
quife de PomPADoXjr jquô 
fous ce nom elle tenoit le 
timoû de TÉtat pendant 


2 PRÉFACE, 
plus de vingt ans , ô£ 

* • 

qu'elle mourut d'ennui , 
finon de remords , âgée 
de 44. , en 1764. 

Dans une de nos Lettres , 
Madame mentionne des 
Mémoires qui ne dévoient 
voir le jour que lorfqu'elle 
ne le verroit plus ; mais j 
foit qu'elle n'ait pu les 
achever f& qui peut ache- ' 
ver fes propres Mémoires?^ 
. foit qu'elle ne parlât que 
de ces Lettres , où elle fe 
plailoit tant , & ou' le pu- 
blic doit tant fe plaire ^ fes 
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meilleurs Mémoires feront 
toujours fes Lettres. On y 
voit les traits naïfs de fon 
cœur ôc de fon efprit , les 
reflbrts mêmes de fa con- 
duite publique & particu- 
lière ; de forte qu'elles ne 
laifTent point à douter qui 
en foit Tauteur j & qu'elles 
ne nous permettent plus 
de nous étonner de l'éten- 
due permanente de fon 
pouvoir. Au refte , l'Edi- 
teur a racheté ce Recueil 
d'entre les mains de l'Exé- 
cuteur du Secrétaire de 
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Madame , lequel vient de 
mourir en Hollande j fans 
ofer violer le fecrec qu'il 
avoit apparemment juré à 
fa maîtrefle^ 

Plufieursperfonnejs illuf^ 
très auxquelles les lettres fe 
font adreffécs , font encore 
en état de produire leurs 
propres originaux ; mais 
perfonne ne pouvoir en re- 
cueillir toutes les copies , 
excepte celui feut qui les 
avait authentiquées. 

De tous les genres d'é- 
crire répiftokire eft le plus 
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important comme le plus 
naturel j Ôc de tous les R e- 
cueils de . Lettres dont les 
Dames Françoifes aient 
enrichi leur langue , il n'y 
a peut-être pas un qui 
fafïe éclater plus conftam- 
ment que celui-ci une mo- 
rale pure i un efprit bril- 
lant , les fentiriiens ten- 
dres ôc généreux y le ftyle 
aifé & élégant. ' 

Pour rendre ces Lettres 
d'une utilité plus étendue , 
le propriétaire les a lui- 
même traduites en An- 
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' glois , dans la vue non-- 
-feulement de complaire ^ 
s'il ëtoit poflîble , égale- 
ment aux deux Nations 
rivales en efprit comme 
dans le commerce 5 mais 
d'en augmenter l'amitié 
& l'eftime mutuelle , enia- 
cilitant par les moyens les 
plus agréables & les plus 
. efficaces la connoiffance 
réciproque de leurs lan^ 
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LETTRES I. 

^u Duc de M i repoix. 175^/ 

\ . Os Lettres , Monfieur le Duc , me 
font toujours plaifir, comme vous favez i- 
j'aime beaucoup ces petites bagatelles, 
que vous m'avez cboifies & envoyées ,^ 
parc« qu'elles viennent de vous : clle«; 
Q'Qçt certainement pas d'a^itre mérket 


lo 
Les Anglois nefaycnt ni naanger, nivi- 
vrc , ni travailler avec goût. Je vous 
plains finccrement d'être obligé de vivre 
dans le pays du rosbif & de rinfolencc. 
Je ne doute pas que vous ne foyez en- 
core plus expofé que nous aux mauvaifes 
chicanes Se mauvais raifonnemens de ces 
fiers infulaires : il paroît qu'ils veulent 
la guerre ; tout leur embarras eft de trou- 
ver un préjexe honnête. Mais le vrai 
crime & le plus grand , dont la France 
Ibit coupable à leurs yçux , eft celui de 
rétablir fa marine. 

La démarche que le Parlement d'An- 
gleterre a faite en naturalifant les Juifs 
étonne toute l'Europe :1c vieux Maréchal 
dit que la Religion , les loix & les mœurs 
deslfraélites , les rendent incapables d'ê- 
tre bpns cjtoyens 8c bons fujets ; c'eft tou- 
jours un peuple à paît qui forme un État 
dans l'État, & à qui il ne faut accorder 
des privilèges qu?avec difcrétion. On fup- 

^ pofe que l'or qui ^ comme l'amour ;»read 


II 
tous les homme égaux , eft le plus fort 
argument que les Juifs aient employé 
dans cette occafîo». La France fait de- 
puis long-tems , que ce précieux métal 
eft tout- pttiflant en Angleterre ; & que 
tout y eft à vendre, la paix, la guerre, 
la juftîce &c la vertu. Vous êtes content 
de la ïk>liteffe des Miniftres du Roi 
George j mais nous ne le fommes pas de 
leur politique ; ils ont , comme le Car- 
dînai Mazarin , un grand défaut danss 
les négociations ; c'eft qu'ils veulent; 
toujours tromper. Prenez foin de ne pas 
l'être 5 & penfez toujours à votre patrie 
& à vos amis. 

LETTRE IL 


^u même.. 1753. 


M 


Algré toutes vos efpérances & vos 
promefles , & les menfonges de la Cou^ 
ijç Londres , nous regardons 1^ guerrç 
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comme inévitable, mais fans nous alar- 
mer : tous les cœurs des Indiens en Amé- 
Tique font pour nous ; nous avons des 
Vaiflcaux , une bonne Armée & de bons 
amis. Milord Albemarle , qui s'occupe, 
plus de fes plaifirs que de politique , a 
pourtant préfcnté un grand mémoire, où 
il fe plaint que c'eft à l'inftigation des 
François , que les fauvage&>d'Amérique . 
attaquent fa nation. Il eft trille que ce peu*- 
pie fage ne puifle fe faire aîm^r, & il eft 
honteux de s'en plaindre. Ce mémoire ne 
méritoit pas de réponfe férieufe , &îln'en 
pas eu. Mr. l'Ambafladeur s'eft encore 
plaint , que la France conftruifoi t des VaiC 
féaux : cette plainte ne méritoit pas non 
plus de réponfe férieufe , & elle n'en a pas 
eu. Le Roi compte fur votre zèle, vos lu- 
mieres , & votre vigilance dans ce tems cri- 
tique : voyez tout, obfervez tout , exa- 
minçz^tout. Les Anglois ne font pasfin^: 
Je ne crois pas qu'ils puiflent vous fur-, 
pïçudn^, Je vous prie de faire mes civi- 
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lités à la Duchefle *': c'eft une femme que 

j'aime pour fon efprit & la bonté de fort 
. cœur : ces caraâ:eres font rares dans fon 
Pays , mais ils q'en font que plus eftima- 
bles. Adieu , Monfieur le Duc, ayez foin 
de votre, fanté pour le fervice du Roi » 
& la fetjsfaétion de ceux- qui vous ai- 
ment. J'ai dans Tidée que nous vous ren- 
verrons bientôt, & j'en ferois fâchée > 
car je n'aime pas la guerre : elle ne fait 
jamais que très- peu de bien , & toujours 
beaucoup de mal. 

Je fuis, &G. 

L E T T R E III. 

A Madame la Maréchal d'Etrées. 

J E m'apperçois de plus en plus que 
la condition des Rois & des grands eft 
bien trilles , & je m'imagine qu'un, paU 
frenicr eft un peu plus heureux, que fon 


mm 


* De Quecnslicxry* 
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Maître. Qu^il faut payer cher la pomiiô^ 
la gloire ^.Si les magnifiques bagatelles i 
que le peuple ignorant a la bêtife d'en- 
vier ! Pour moi , je vous avouerai > que 
je n'ai pas eu fix momeijis agréables de- 
puis que je fuis ici : tout le monde tâche 
de me plaire , & prefque tout le monde 
me déplaît : les plus brillantes converfa- 
tions me donnent la migraine ; je bâille 
au mîUieu des fêtes , & j'éprouve fan* 
ccflc, qu'ils n'y a point de bonheur dan» 
la vanité. Cependant il faut avaler le Ca- 
lice, tout dégoûtant qu'il foit, puifque 
je l'ai voulu. Le Roi fe porte bien , mais 
il s'ennuie tout comme les autres; & les 
querelles du Clergé avec le Parlement ne 
contribuent pas à le mettre de bonne hu- 
meur. Les Miniftres fe donnent la tqr- 
tare pour les accorder ; mais- les Prêtres 
ne veulent pas reculer d'un pas. Je ne 
faurais pourtant ni'iraaginer , que leurs 
billets de Confeffion foient bien nécef- 
fcircs , ni que Dieu chalfe de fa préfcnce 
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un honnête homme qui meurt fans leurs 
pafle-ports. Je m'imagine au contraire , 
qu'ils font pour la plupart vains , ambi- 
tieux , mauvais fujets du Roi , & mau- 
vais fervîteurs de Dieu. Mais leur cré. 
dit eft malhcureufemcnt fi grand par la 
fainteté de leur caraétere , & le beau pré- , 
texte de la Religion , qu'Qn & voit 
obligé de les ménager. Le Roi fent bien 
que lePaflement foutient les droits de fa 
Couronné' contre le Clergé , qui- vou^ 
droit être indépendant : cependant il fe 
trouve , pour ainfi dire , forcé de punir 
fes amis ^ & de careflèr lès ennemis : voilà 
la condition de ces Dieux de la terre , 
qu'on adore , & qu'on méprife en mê- 
me-tems.. Ces querelles ne vous affeâent 
pas , ma cbere amie , parce que vous'êtes 
éloignée de la fccne : mais moi , elles 
m'affligent ,' parce qu'elles aflligent le 
meilleur des Rois. Prions Dieu , qu'il 
înfpire à fes Miniftres l'efprit de paix & 
de charité. Avez-vous vu notre Com- 


^6 . 

te ? * Je Tai chargé d'une petite affaire: 
il eft excellent pour les petites affaires. 
Après celle-là j'en ai encore une autre à 
lui donner de la même importance : je 
Gonnois fes talens , & il en faut faire 
ufage : parlez-lui ; je vous emlTrafre tea- 
dremcnt^ • 

. r 

LETTRE IVi 

X% E parlons^ point de remerciement ^ 
Monfieur ; fi j'avoîs connu un plus ha- 
bile homme que vous , je Taurols re- 
commandé. Témoignez yotre reconnoif- 
fance au Roi , en faifant mieux que vos 
prédécelTéutS : c'eftle'plus beau compli- 
ment , & le feul que j'attends de vouSi 
Il faut fur-tout à préfent une grande in^ 


* Le Comie de Valbellc. 

* D abord Lieutenani Ae Police à Paris i puis 
Contrôleur général ,'& cnfia Sécrciairc des affaires 
tirangcre«» . , 

tegrité j 
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tégrité, &de grands talens pour un em« 

ploi de cette importance :c'eft cette rai- 
fon qui vous a fait choifir. Il 7 a des gens ^ 
qui prétendent qu'il eftimpofllble que la 
France ait une bonne marine, ou^qu'elle 
la conrervelong-tems. Ils difent encore, 
que cela pourroit produire june révolu- 
tion dans le gouverneme;it;que pour le 
moins l'autorité -royale en Touffriroit ; 
qu'une grande Marine , & le grand com- 
merce , qui en eft la fuite, fuppofent la 
liberté des fujets , comme dans une Mo- 
narchie mixte telle que l'Angleterre, ou 
dans une Républiqure telle que la Hol- 
lande. Si cela étoit , il n'y auroit pas le 
petit mot à dire : je ne f^rois pas bien aife 
q^e le Roi dcfcendit de fon trône., & 
quy de maître abfolu, il devint le premier 
ftrvitcur de l'État. Croyez-vous , Mon- 
sieur, que les François foient faits pour 
la liberté , ou qfue ces beaux raifonne- 
roens foient raiibnnablesPll me- paroît ,. 
q^ec'eft une mauyaifc cxcufe pour ies 
Tome /. ^ 


i8 

» 

Minîftres précédcns , & elle n'en fauroît 
être une bonne pour leurs fuccefleurs.Tra- 
vaillez'dofic , Monfieur , avec zde, & 
faites refpeâer le nom François dans les 
deux mers. Votre département eft le plus 
important , comme le plus difficile : qui 
commande à la mer, commande à la terre* 
Vous ferez étonné aucune femme vous 
parle de tout cela ; mais ma fituation eit 
finguUerc en tout , comme ma fortune. 
J'ai éprouvé plus d*unc fois , que les fem- 
mes peuvent avoir raifon & donner de 
bons confeils : votre élévation en eft un 
nouvel exemple. Au nom de Dieu & de 
la France , honorez vous , honbrez-mor. 
Adieu , Monfieur , je vous fouhaite au- 
tant de bons fuccès , que vos ennemis 
& les miens vous en fouhaitent de mau-* 
vais- 

Je fuis, &c» 
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LETTRE V. 

^ Mr. D1DEROT4 

J.V1 Onfieur , je ne puis rien dans l^af- 
faire du Di3lonnairç Encyclopédique : on 
dit qu'il y a dans ce livre des maximes 
contraires à la religion & à l'autorité du 
Roi. Si cela eft , il faut brûler le livre; fi 
cela n'eft pas , il faut brûler les calom- 
niateurs. Mais malbeureufement ce font 
les Eccléfiaftiques qui vous accufent , & 
ils ne veulent pas avoir tort. Je ne (ais 
que penfcr fur tout cela , mais je fais quel 
parti prendre ; c*cft de ne m'en mêler en 
aucune manière : les Prêtres font tro^ 
dangereux. Cependant tout le monde mô 
dit du bien de vous ; on eftimc votrô 
niérite , on honore votre vertu. Sur ces 
témoignages, qui Vous font fi glorieux , 
je vous crois prefque innocent ;& je tne 
ferai un plaUix de vous obliger en toute 
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autre chofe. La profcriptîon de VEncyclo^ 
pédie tft un point réfolu fur la dépo(itioa 
des devais > qui ne font pas toujours juf- 
tes & vrais. Si le livre n'eft pas tel qu'ils. 
le difent,je ne puisque vous plaindre, & 
, détefter Phypocrifie & le faux zcle , en 
attendant que vous m'offriez une autre 
occafion de vous être utile , &c. 

LETTRE VI. 

[ 

A la Marquife de Breteuil. 

Moj's J754- 

J E vous dois une. f éponfe , & je vous ' 
la fais avec beaucoup de plaifir. Vous 
voyez que dans ce pays où l'onad'ordi- 
naire la mémoire fi courte , jfe n'oublie 
cependant pas mes amis. Il y a des gens 
qui s'amufent à me repréfentcr comme 
une femme hautaine , intérefTéc , incapa- 
• ble de fentir & d'aimer le mérite. Vous 
favez ce qui en eft ; mais je vous avoue 
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que CCS j ugemcns m'affiîgent , parce qu'ails 
rontinjuftcs, & peut-être m^affligeroient- 
ils davantage , s'ils ne l'étoient pas ; car 
en pareil cas , la vérité irrite plus que le 
mcnfongc. Je ne fuis pas hautaine, car 
je vis familièrement avec les perfonnés 
que j'cftime : pour les autres , je ne me 
foucic pas de les fâcher , ni de leur dé- 
plaire. Je ne fuis pas întéreflTée , puîfque 
je dépcnfe tant d'argent pour obliger 
fouvent mes ennemis, & plus Ibuvent 
des ingrats. Je ne fuis pas incapable d'ai- 
mer le mérite, puifquejè vous aime ten- 
drement, & que je faifis avec emprcflc- 
ment toutes les occafions qui fe préfcn- 
tent de vous en convaincre. Je fuis bien- 
hcureufe d'en avoir encore trouvé une 
nouvelle : mais favez-vous , Mad. que 
je fuis dans une grande colère. Pourquoi 
me parlez-vous de cette place vacante 
chez la Reine ? Eft-ce que je ne penfe pas 
toi^joursà vouspjedevrois vous punir', 
& vous cacher ce quî eft arrivé : mais mon 
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cœur ^ que je confulte toujours , ne le 
veut pas. Je vous apprends donc que v ou$ 
$vie'^ été nomroëe à cette place, avant 
que j'eufle reçu votre lettre. Je ne veux 
pas vous dire quelle ^ft la perfonne qui 
vous a propofée , & qui a réufll : fâchez 
feulement que c'eil une perfonne qui eil 
toute à vous , & qui ne veut point re^ 
çevoir de çoniplimens. Je crois qu'il eft 
bon, que vous veniez promptemept re^- 
mercier le Roi , & m'embrafler. 

Vou$ verrez ici un grand homme fec j^ * 
noir comme yn démon , haïflant comme 
Charles XII, les femmes & lesplaifirs 
mais airnant comme lui à la fureur U 
guerre & la gloire. H nous a fait beau- 
coup de mal dans la dernière guerre, & 
il eft veni^ offrir fes fer vices pour en faire 
autant aux Anglois à la première occa^ 
fion,qui ne viendra peut-être que trop 
tôt Je finis ici ma lettre pour aller fou- 
per, & puis m'ennuyer Adieu , riia belle 

* Mr. Courtin^ fameux ParUran. 


.^3 
Marquife : aimez tout le monde , & moi 

plus que tous les autres. 

LETTRE VI. / 


A la ComteJJe de Bran cas. 
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Ous m'avez fait rire avec votre pe- 
tit Évêque : eft-ildonc bien vrai qu'il s'a- 
mufoi t dans fon carrofle à mettre des mou- 
ches fur le vifage de la belle Ducheffc ? 
Je ne crois pas que ce foit là une fonc- 
tion Épifcopale ; mais elle eft agréable , 
& il feroit à fouhaiter que les Prêtres ne 
fiflcnt jamais plus grand mal. Mais laif- 
fons-là ce révérend Père en Dieu , & par- 
lons de nous , ma cher« amie ,• m'aimez- 
vous encore davantage que la femaine 
dernière? Pour moi , je fens que je vous 
aime tous les jours de plus en plus , & que 
votre afleétion m'eftnéceflairerje m'en- 
nuie quand je ne vous vois pas. Que. ces 
méchans hommes , qui prétendent que 
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les femmes ne peuvent s'aimer, viennent 
à nous ; ils çn apprendront des nouvelles. 
J'ai beaucoup de connoiflances , beau- 
coupf de très-humbles ferviteurs & de 
très-'humbles fervantes, que je vois fans 
plaifir , & que je quitte fans regret. Il me 
faut un bon cœur , un efprit agréable 
comme le vôtre pour me plaire.. Le Roi 
eft allé à la chafTe par le plus furieux tems 
du monde ; il s'en moque , il a un .corps 
de fer. Pour fes petits Seigneur qui foat 
faits de papier mâché , c'eft tout autre 
chofe ; maïs il faut fuivre le maître , & pa- 
xoître content. Pendant ce tems4à , com- 
me il faut faire quelque chofe , je me 
promené dans ma galerie , je regarde mes 
tableaux, je bâille & j'écris. Ne troiivez- 
Yous pas que je fuis bienheureufe ? On 
a repréfenté ici la nouvelle tragédie de 
Voltaire : il eft étonnant que ce vieil- 
lard fafle encore des enfans fi beaux & 
fi vigoureux. C'eft un homme unique 

que ce Voltaire ; il n'y a pcrfonne qui 


fâche mieux faire rire & faire pleurer. 

Je vous prie, Madame, de m'amener 
votre petit fille ; je veux la baifer & la 
marier , fi vous le voulez bien : je l'aime 
beaucoup , parce que j'aime beaucoup 
tout ce qui vous appartient & qui vous 
rrflemblc. Maîsj'entensdu bruit : voici 
les importuns qui viennent me chercher 
pour un petit fouper, &xqui m'obligent 
d'interrompre ma lettre & mon plaifir. Je 
la reprendrai demain. 

En fortant du lit, je commence par 
vous fouhaiter le bon jour; J'avois prévu 
que je m'ennuierois hier, & j'ai deviné 
Jufte. Ah ! que les bienféances du monde 
font une chofe bien imaginée ! La com- 
pagnie ne me plaifoit pas : c'étoient des 
gens fort civils ,^très-fades , & dont les 
flatteries fefoient malaucœur.Iis rioient 
de tous les^ bons mots que je n'avois pas 
dits , & vouloient me perfuadcr en dépit 
de moi-même que j'avois envie de briller 
avec eux. Croyez-caoi , ma chcre y tous 
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les flatteurs font des fots qui s'imaginent 
que les autres leur reffemblcnt. Il y avoit 
aufli de belles femmes , mais ridicules y 
qui fembloient dire aux hommes , voilà 
mon vlfage , admirez-le. Quel tourment, 
ma chère Comtefle , que ces petits fou- 
pers qu'on trouve fi agréables & fi déli- 
cieux ! Je fuis prefque convaincue qu'il 
n'y a perfgnne qui n'ait envie de bâiller, 
lorfque tout le monde fe récrie qu'il a' 
bien du plaifir. Pour moi , je n'y en ai 
4)0int : mais en récompenfe , je ne man- 
que jamais d'y attraper beaucoup d'en- 
nui & une bonne migraine. Voilà la vie 
agréable que je mené , & que je fouhaite 
'à tous mes ennemis. Il n'y î^poin t de nou- 
velles publiques, mais beaucoup d'aven- 
tures , d'intrigues & de baflefles parti- 
culières. J'écoute encZirc ceux qui mêles 
racontent; mais je les méprîfe, & ils ne 
me plaifent plus comtne autrefois , ce qui 
me fait croire que mon cœur devient 
meilleur. Mais pourquoi ne me dites- 
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vous pas de finir ? Je m'imagine que ma 
lettre eftaflez longue, non pas pou: moi 
qui aime à vous écrire , mais pour vous 
que j'ennuie. Je m'en vais la relire : mon 
Dieu ! quel fatras /Je n*y trouve qu'une 
chofe que vous approuverez : ce font les 
marques d'amitié que je vous donne : 
tout cela eft bon & vrai. Quand au refte, 
je vous confeillerois de ne pas le lire > fl 
vous ne l'aviez déjà lu. 

Je fuis , &c. 

L E T T R E VIIL 

^uDuc de MiREPôix. 1755. 

y Ous êtes 5 Monfieur l'AmbafiTa- 
deur, un charmant correfpondant pour 
une femme : mais on a peur que vous ne 
foyez pas aflez vigilant pour obferver les 
démarches des Anglois. Il paroît évident 
qu'ils ont quelque grand deflein en vue: 
Us font de grands armemcns dans tous 
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leurs. ports, ils font pafler en Amérique 
des troupes & des munitions de toute 
cfpece. Cependant on trouve extraordi- 
naire que vous repétiez fans ceffe dans 
toutes vos dépêches que le Roi d'Angle- 
terre eft toujours notre ami& qu'il n'a 
aucune mauvaife intention contre nous. 
Vous favez mieux que moi que tout le 
fecret -de la politique confifte à mentira 
propos, & que les Rois peuvent mentir 
comme les autres. II feroit honteux que 
dans ces .matières , un François fût la 
dupé des Angloîs , & j'ai bien peur que 
vous ne le foyez, à moins, que voù's ne 
vous teniez bien fur vos gardes pour vo- 
tre propre réputation , & pour faire hon- 
neur à vos amis. Il y a par exemple un 
certain Général Braddock qui a com- 
mencé les hoftilités en Amérique : il eft 
impoffible qu'il ait ofé agir fans ordre ; & 
s'il en a reçu , vous voyez que vos bons 
amis d'Angleterre font des fourbes & fe 
moquent de vous. Les aflaires ne gcu- 
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vent relier où elles en font : nous fautons, 
bientôt à quoi nous en tenir : mais en 
attendant , je crains que vous ne reveniez 
brufquemen£ ici avec la honte d'avoir 
été trompè^en politique par les plus mau- 
vais politiques qui foientfur la terre. Si 
cela arrivoit , j'en fèrois très-affligée & 
pour, vous & pour moi ; car vous favez 
avec quel zcle j'ai toujours été & ferai 
toujours difpofée à vous fervir. Je vous 
falue de tout mon cœur ; ayez foin de vo- 
tre gloire & de nos intérêts^ 

Je fuis , &c. 

LETTRE IX, 


^11 même. 1755. 


V 


Ous nous avez enfin trompés , 
Monfieur le Duc , parce que vous avez 
été trompé le premier ; mais on trouve 
étrange que vous l'ayez été. Comment 
cft-il poffible que le Roi d'Angleterre 
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ait donné nn ordre aulTi înjufte & dig- 
ne du ficde d'Attila , fans que vous en 
ayez eu le moindre foupçon ? Voilà donc 
deux Vaiffeaux de guerre & plus de 
trois cens Vaifleaux marchands faifisau 
milieu de la paix , & fans déclaration de 
guerre. Après cela , vantez encore la jus- 
tice & l'humanité des Anglois. Le Roi a 
été furpris, & toute la nation eft indig- 
née : jamais perfonne ne les auroit cra 
capables de commencer la guerre comme 
les pirates d'Alger. Nos Miniftres feû- 
tent bien que toutes leurs repréfenta- 
tions à la Cour de Londres feront inuti- 
les : les voleurs ne prennent pas pour ren- 
dre. Cependant c'eft une démarche qu'il 
faudra faire pour la gloire du Roi , & 
pour fuivre les formes de la juftice même 
avec les injuftes. L'Europe verra avec 
étonncment fa modération & le crime 
^e fcs ennemis. 
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LETTRE X. 

^u même. Juin, 1755". 

^ E penfe , comme vous , MonReur 

PAmbaffadeut , que vous ne pouvez 

plus refter décemment à Londres , & on 

efpere vous voir bientôt ici. Je ne Tais 

pas quel fera l'événement de cette guerre, 

mais fi la fortune fe met du parti de là 

» 

juftice , cous n'avons rien à craindre. 
Notre marine eft , dit-on , fur un allez 
bon pied , & capable de faire tête aux 
Anglois : Dieu le veuille ! Cependant , 
malgré les promefles & la confiance de 
nos Miniftres , le Roi n'eft pas fans in- 
quiétude , ni la nation non plus. C'eft 
une guerre de mer que nous allons avoir , 
& ta mer ne femblc pas Télément des 
François : on peut môme dire outils ne 
l'aiment pas : quoiqu'il en foit , on fera 

ce qu'on pourra. Ne manquez pas de rap- 
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porter avec vous une . lifte exaâe de la 
marine Angloife , du nombre de leurs 
vaiflcaux , de leurs matelots , de leurs 
troupes de terre & de mer ; informez- 
vous avec adrefle de leurs defleins , de 
leurs négociations avec les Princes du 
continent , de leurs reflources & deleurs 
projets, &c. Tout le monde fe flatte que 
nous aurons la fupériorité fur terre , & 
il y a beaucoup d'apparence, de forte 
que quelques pertes que nous faffions fur 
5ier,'le continent, nous dédommagera ; 
& le pis-aller fera de faire une paix telle 
que celle d'Aix-la-Chapelle , par laquelle 
toutç3 les puiflanccs , après s'être épui- 
fées d'hommes & d'argent , fe font à-peu- 
près trouvées au même point d-'où elles 
étoient parties ; car le tems de faire des 
conquêtes eft paffé. On croit que le Roi 

George s'eft trouvé forcé de faire cette 
démarclieViolente fi contraire à fa gloire: 
les marchands de Londres, par leur cré- 
dit, leur argent & leurs clameurs , mè- 
nent 
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iientleur Boî par le nez , & Tobligent à 

faire la guerre , quelque inclination quM 
ait pour la paix. Vous voyez j Monfieur 
le Duc, qu'il y'a des inconvênîens par- 
tout: dans les Monarchies abfolues^les 
Rois peuvent faire tout le mal qu'ails 
veulent ; dans les monarchies mixtes, ils 
ne peuvent pas même faire le bien; Pour 
nous y tâchons toujours de le faire , en 
aimant & en fervant notre Roi & nos 
amis. 

LETTRES XL 

u^ Za DttcfceJ/ê dWiGUiLLON. 1755. 

J E m'afflige arec vous de là mort dô 
Mr. de Montefquieu : t'étoit un grand 
homme & un bon citoyen ; il étoit bien 
digne d'êjre votre ami. Je m'iinaginé que 
la Sorbonne laifleta fes cendres en paix ; 
c'eft une àétion lâche & indigne d'atta- 
quer les rnortfc. 14 P* Caftel fe vante dé 
Tomt /i C 
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l'avoir fait mourir en bon chrétien , 

comme S'il n'eût pas été bon chrétien au- 
paravant. Pour moi je penfe que les hon- 
nêtes gens & les gens de mérite le font , 
quoiqu*ils ne fâflent pas tant de bruit 
que les autres 5 & qu'ils foient plus mô- 
deftes , fans préjugés 8c fans fanatifrae. 
Le Roi eftimoit cet illuftre mort , & il a 
été touché de fa perte. Ses petits ouvra- 
ges , comme le Temple de Gnide & au- 
tres , fcfoient mes délices. Quant a foa 
E^rit des Ipix , je n'avois ni le tem& , 
ni peut-être la capacité de le lire : ces lec- 
tures profondes ne conviennent qu'à peu 
de femmes. On dit qu'il vous a laiffé quel- 
ques papiers intéreflans : je ne doute pas 
que vous n'en fafFiez part au public , 
lorfque le tems aura apporté quelque fou- 
lagemcnt à votrC/ douleur. La manière 
dont vous pleurez vos ami$ , fait voir^ 
combien vous êtes digne d'en avoir., J'ai 
l'avantage d'être, de ce noipbre, & c'eft 
un des biens que j'eftime le plus» Si je puis 
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Vous être Btile à quelque chofe dans cette 
occaQon , ne me refufez pas , Madame ^ 
le plaifir de vous obliger , &c. - 

LETTRE XIL 

^,la Duchejje de Ch a R o st. * 1755. 


V 


Ous me demandez , Madame , ce 
que nous fefons à Verfailles : nous paif- 
Ions politique, nous battons les^AngloisJ 
nous penfons àuffi à là paix. Comme vous 
aimez ces matières , & que j'en ai malheu- 
feufement la tête pleine, je m'en vais 
caufer amicalement avec vous un quart 
d'heure , après quoi , ma belle Duchefle, 
tous irez à la comédie , iî vous avez mal 
à la tête* Pour commencer , je vous di- 
rai donc que le Roi eft pacifique .* il n'a 
jamais oublié les leçons que fon bifaïeul. 
lui donna à ce fujet , lorfcju'il étoit eîicotei 


* Daoïe d'honneut de li Reine. 
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enfant Cependant il fe voit aujourd'hui 
forcé de tirer Tépée pour venger fon hon-* 
neur & celui de fa couronne. 5i on li- 
foit dans quelque hiftoire ces paroles ! 
y. Le Roi de ce peuple faifit & confifqua 
à fon profit trois cens vaiffcaux d'une 
nation voifine qui trafiquoit en mer 
3, fous la proteftion des traites , & tous 
„ les hommes qui s'y trouvoient furent 
,, chargés de fers , & jettes dans des culs 
„ de baflc^foflc : " on demanderoit aufîî- 
tôt fi cela ne s'eft pas paflTé parmi les Can- 
îiibals, C*eft pourtant le Roi humain 
d'une nation humaine , qui a commis 
cette aétion. Il paroît que les fauvages 
d'Angleterre ont une jufticie comme une 
religion à part ^ ce qui ne les empêche pas 
de réclamer pour euxla juftice générale* 
On diroit néanmoins que ces hommes fl ' 
hardis font cmbarraiîés dès le premier 
pas : ils cabalent beaucoup dans le nord 
pour nous chercher des ennemis , & dé- 
fendre le pays d'Haaovre* Mais à pro- 
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pos de ce beau pays d'Hanovre , Mr. de 

Maurepas difoit une fois pour plaifan- 
ter , que c'étoit fans doute par smitié 
pour les François que les Anglois avoient 
mis l'illuftre tnaifon d'Hanovre fur le 
trône , & pris pour leur Roi le dernier 
des neuf grands vaflauxdu faint Empire 
Romain. Auparavant, ils pouvoient preC- 
que dire qu'ils n'avoient que la chute da 
Ciel à craindre. Mais à préfent , il faut 
qu'ils viennent fe battre fur tçrre pour 
défendre les defcrts de ce miférable Elec- 
torat : il faut qu'ils s'épuifent par les 
guerres & les alliances du continent > juf- 
qu'à ce qu'à la fin ils fuccomberont fous. 
le poids de leurs dettes & de leurs pertes. 
Le Roi eft réfolu de donner aux An- 
glois l'exemple de la juftice & de la mo- 
dération. On leur demandera la reftitu- 
tion de nos vaifleaux , & fur leur refus 
on fera ufage de la dernière raifon des 
Rois. On croit que lesHollandois accep- 
teront la neutralité qu'on leur oflrira :. 

' C 3 
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leurs traités avec nos ennemis ne les obli-» 

gent qu'en cas d'invafion , & nous na 
penfons pas du tout à envahir leur Ille : 
îl y g allez d'endroits où nous pourrons 
les joindre. i 

Adieu , ma chère Duchefle , je fais au 
bout de ma politique ; ces affaires ne con- 
viennent pas trop à une belle femme : 
mais pour moi , qui ai prefque paffé le 
teros de plaire , toute occupation m'cft 
bonne , pourvu qu'elle m'empêche de 
bâiller , & qu'elle me donne ocCafion 
d'obliger ceux que j'aime. 

Je fuis , &c. 

L E T T R E XIU. 

u^tt Marquis (VA L B R E T. * 1 7 55. 

\ Ous nous .avez appris une bonne 
nouvelle; cette converfion du Prince de 


"^ Ambaffadeur à Vienne. 
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Hefle eft un miracle de la grâce & de la 

politique : ainfi Dieu , dans fa fagefle 
profonde , fefert quelquefois de moyens 
humains pour opérer des prodiges fur- 
naturels. Ce bon Prince ne pouvoit 
pas fe faire catholique plus à propos 
pour nous & pour lui. Les Anglois en 
murmureront, & nous bénirons le Ciel. 
Mais on dit que le vieux Duc , qui eft 
fort dévot dans fa vieille croyance-, ne 
voit pas cette démarche de fon fils avec 
plaifir,& on craint qu'il ne la rende inu- 
tile. Après toût^, le jeune Prince ne fcra- 
t-il pas maître après la mcrrt de fon père, 
& pourra- t-on le forcer de vendre fes 
foldats & fa confcience aux ennemis de 
la nouvelle religion.? Les Anglois & le 
renard du Nord feront fans doute grand 
bruit, &ne manqueront pas d^alléguet 
l'important prétexte de la religion pro- 
teftante , quoique , pour le dire en paf- 
fant -, la religion ne les touche gueres : 
mais il faudra les laifler crier, & profiter 

C 4 
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^e toutes lès grâces de la Providence. 

Je penfe toujours à vous, Mr. le Mar-^ 

quis: je vous prie d'être perluad^queje 

ne laiflerai échapper aucune occafion de 

vous obliger , parce que vous fervez Ipieit 

le Roi 8ç vos amis , &c. 


LETTRE. XIV. 


uéu Comte d%TK\. Il 55- 


o 


N fe doutott déjà ici de cette négo- 
ciatidn des Anglois en Ruffie , & nos. 
Miniftres n'en paroilTent pas fort alar- 
més, Çu'eft-ce que Iç Roi George pourra 
faire avec les cinquante mille barbares 
.qu'il marchande ? D'ailleurs , nous avons 
ici d'autres vues , & il y a à parier que la 
Czarine rompra , avant qu'il foit fix mois , 
fon traité avec le Roi George. Nous ne. 
femmes plus dans le tems des alliances; 
durables ^ & les, intérêts des Princes de 
rKiixopç chmi/rent à prélcac prciqûe tou- 
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tes les nouvelles lunes. On compte tou-? 

jours que le Prince de Hcfle , puifqu'il 
faut qu'il vende fes troupes, les vendra 
aux honnêtes gens : qui pourroit Teu 
empêcher? On eft toujours, fort content 
de vous , & des difpofitions des Hollan- 
doisànotre égard. S'ils avoient quelque 
défiance, le Roi eft difpofé volontiers à 
leur remettre Dunkerque entre les mains 
juTqu'à la paix pour caution de fa parole. 
S'ils le refufent ^ & fe contentent de fa 
parole , ils lui rendront juftice, & cela 
prouvera qu'ils n'ont pas mauvaife opi- 
nion de nous. J'avois déjà oui parler de 
cette belle Hîftolre de Madame la Mav^ 
qu'il e de Pompadour , qui fe débite en 
Hollande : je, foupçonne comme vous 
qu'elle vient originairement d'Angleter- 
re, parce qu'elle eft pleine de menfonges 
palpables, debêtifes& d'injures groffie- 
res. Les Anglois font incapables d'écrire; 
ils ont plus de paffion quede raifon. Quoî- 
q^u'ilen foit^s'il étoitpofiible de fuppri- 
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met ce beau livre , je n'en feroîs pas fâchée , 

pour Tarnour de moi ^ pour l'amour de 
la vérité qu'il faut confidérer en toutes 
chofes II eft vrai qu'il n'y a que des Anglois 
& des laquais qui puiflent la lire ou la croî- 
xe : mais il eft bien défagréable de fervir de 
pafle-tems à des Anglois &c à des laquais. 
Voyez , Mr. rAmbafladeur , ce qu'il y a à 
faire ,& ce qu'on peut faire.Il faut toujours 
vous remercier de vos lettres & de votre 
correfpondance : rien ne peut m'être plus 
agréable & plus utile dans la pofîtion où je 
me trouve. Le Roi a toujours beaucoup 
d'eftime pour vous : vous l'avez fervi avec 
zelc & avec fuccès dans une conjonfture 
fort critique ; foyez sûr que vous n'aurez 
pas lieu de vous en repentir. L'Ambafla- 
deur d'Hollande parte très-bien de vous , 
&ditquevousavezdansfonpayslafrépu- - 
tation d'un très-honnête homme , & d'un 
grand Miniftre : cela eÇ: fort heureux 
pour les afiairesduRoi , & donne beau- 
coup de fati^faûion à tous ceux , qui 
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comme moi vous veulent du bien, & no 

négligent aucune occafion de vous en 

donner des preuves. 

Je fuis , &c. . 

LETTRE XV. 

-^ JkTadfltme da B ç A G E. 

J 'Ai reçu avec beaucoup de plaifir & 
de reconnoiflance le beau^Poërae que 
vous m'avez envoyé. Si la découverte de, 
Chriftophe Colomb n'avoit déjà étcrnifé 
fa mémoire , vos vers le rendroient imr 
mortel. Vous le rendez amoureux , corn* 
me Enée le fut de là Didon : cela eft ga-» 
lant & naturel : Tamour eft la paffion dc^ 
grands hommes ; & leur fait mériter U 
gloire, pourvu qu'il ne leur tourne pas; 
la tête. Je crois 'que jamais Colomb n'a 
été fi bien chanté, ni par une plus belle 
bouche :. vous en faites d'ailleurs un ex- 
cellent chrétien : ainû il ne lui manque 
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aucun mérite. Je ne fais ce que dira notre 

bon ami Voltaire : il a écrit quelque 
part que les femmes font capables de faire 
tout ce ^ue font les hommes , & que la 
feule diftSrence qui foit entre les deux 
fexes cft que le nôtre eft plus aimable. Je 
fuis tenté de croire qu'il a raifon , fur- 
tout après avoir Iti votre Colombiade i 
,& je m'imagine qu'il en eft un peu ja- 
loux , car j'y ai remarqué plus de mille 
vers qu'il voudrok fans doute avoir faits. 
Je vous prié, Madame, de me fournir 
une occafion de vous obliger. 

LETTRE XVI. 

A Mr. Rouillé. * 

\ Ous favez , Monfieur , quelle eft la 

léfolutîon du Roi , il faut fans doute s'y 

conformer. Je conviens que la démarche 
j> 

^ Mimûre de i« marine. 
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eft un peu humiliante & inutile : les An« 

glois n'ont pas faifi nos Vaiflcaux pour 
les rendre. Il eft vrai que les particuliers 
ont quelquefois des remords de con^cien^ 
ce; mais les Rois n'en ont point. Écri* 
V€z cependant au Miniftre Foxt on dit 
que ce mot figniâe renard en françois : je 
fouhaite qu'il n'agifle pas en renard. Si l'on 
refafe de fiiire juftice au Roi , toute l'Eu-»- 
rope l'apprendra avec indignation , 8ç 
BOUS. pourrons nous venger des pirates 5 
avec la certitude d'êtres approuvés deS 
peuples & des Princes qui connoilTent les 
loix du droit public &c de l'honneur. Que 
votre lettre foit modérée, mais forte , &c 
digne du Roi que Vous fervez. Monfieut 
d'Afri me mande que l'Ambafiadeur 
d'Angleterre à, la Haye fe donne beau- 
coup de peine pour faire concevoir aux 
HoUandois qu'ils (bnt obligés de prendre 
parti contre nous , & il n'en prend pas 
moins pour leur faire concevoir le con- 
traire i & il y a apparence qu'on l'écoute 
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plus volontiers , parce' qu'il a la Juftîcfe 

& la raifon de fon côté. Les bons com^ 
pères d'Henri IV. font trop fages pour 
s'embarquer dans une guerre , dont ils 
ne pourroient retirer-ni honneur ni profit. 
Ils fe fduviennent d'ailleurs que la der- 
nière leur a coûté affez cher , & Pon ne 
croit pas qu'ils fe départent de la fage ré- 
folution qu'ils ont prife à ce fujet. Ce- 
pendant, Monfièur , dans votre départe- 
ment, qui eft fans contredit le plus dé- 
.A 

licat, n'oubliez rien pour les ménager : 
ajGTurez-les dans toutes vos dépêches & 
Vos inftruftions de l'cftime & de l'amitié 
du Roîr Ces petites politefles ne Ibnt 
rien en ellcs-mémeis , & cependant elles 
produifent toujours de bons effets. Le 
Marquis de Loûvois a fait vingt enne^- 
mis à Louis XIV , par fa hauteur & fon 
înfolence avec les ï?rinces étrangers. 
Soyons toujours modeftes, mais fans baf-* 
fefle & fans lâcheté. Adieu , Monfieur , je 
penfe &dis toujours du bien de vous- 
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L E T T R E XVII. 

^u Maréchal Duc ^cBellisle. 

Mars y 175^. 

\ Ous voyez , Mr. le Maréchal , que 
les badauds de Paris dans leur ,babil oifif , 
peuvent quelquefois donner de bonnes 
idées & de bons confeils. Vous approuvez 
l'expédition de Minorque , &cn cfTct il 
fera fort plaifant d'aller dans un endroit, 
où les Angloîs ne nous attendent pas , au 
lieu d'aller à Londres où ils ont fi peur de 
nous voir. Je ne connois pas les Minif- 
tres du Roi George, maisilparoît que 
ces gens-là ont perdu la tête , & font fu- 
périeuremcnt ridicules. Us ne favent ce 
qu'ils veulent faire, ou ce qu'ils ne veulent 
pas faire , & au lieu de fe préparer à at- 
taquer , puifqu'ils font les premiers agreC- 
feurs , ils ne fongent qu'à défendre leur 
pays contre une invafion qu^ils ciaîg- 
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îient , &qu'ils ne devrèient pour le moins 
craindre qu'après une longue guerre mal- 
heurcufe. Tout le monde convient que 
Mr. de la Galiflbniere eft l'homme le plus 
propre pour commander la flotte de Tou- 
lon , & d'ailleurs il n'y a pas grand péril : 
grâce à la profonde fagefle du Miniftere 
Anglois^ il n'y a pas d'ennemis dans la 
Méditerranée. On a recommandé Mr. de 
Richelieu pour le fiege de Port-Mahon : 
cet homme fe croit propre à tout , fe pré- 
fente à tout i & obtient tout : il eft intri- 
gant , hardi j & parle bien ; on l'aime , & on 
l'emploie. Dieu veuille qu'il réuflllTc , 
quoiqu'il y ait bien des gens qui en fcroient 
furpris& fâchés / Vous avez bien raifcin 
de dire que la fituation de ce pau vre Prince 
de HcflTe eft fâcheufe. Les Anglois , pat 
leurs intrigues & le fanatifme de les pro- 
pres fujets , l'ont donc forcé à leur vendre 
fes troupes. Avec ce fecours & leur Ilano- 
vriens , ils auront une armée en AUemag- 
tie, qui fera, di^on, commandée par le 

Dutf 
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ÎDuc de Cumberland. C'eft un mauvaîa 

Général ^ qui 'n^a jamais battu qu'aune 
poignée d'Écoffois : j'efpere qu'il ne fera 
J>as plus habile en Allemagne qu'il l'a 
été eu Flandre pendant la dernière guerre.' 
On aflure que notre bon ami le Roi de 
Pruflc eft fur le point d'accepter l'argent 
que les Anglois lui offrent pour fe battre 
à fon proISt : il n'en à jamais fait d'autre 
Il faut avouer, Mr. le Maréchal j que 
voici une gaerre bien étrange qui fe pré- 
parc. C'étoit une querelle particulière en- 
tte la France & l'Angleterre , & cette étin-^ 
celle va cmbrafer toute l'Europe. Il fcm- 
bleque la juftice & la probité ne foient 
faites que pour le peuple : les Princes fe ' 
mettent au deflus. Continuez moi vos 
leçons fur cette miférablé politique, puiC* 
que par la bizarrerie de mon fort je fuis 
Obligée d'y prendre part , & d'en favoit 
quelque chofe. Le Roi a beaucoup de 
Confiance dans vos lumières ^ & la na^ 
tien vous rèvere : dirîgcz-nous dans ces 
Tome L D 


tems critiques , & remplîflez nos efpé- 
rances , &c. 



LETTRE XVIIL 

-/f la Maréchale d'É t r é e s. 

Mars 1755. 

\^ Royez-moî , ma refpecaable amie, 
que ce n'cft pas ma faute fi Mr. le Ma- 
réchal n'a pas le commandement de Tex* 
pédition de Minorque. Mais ceux qui 
ont beaucoup d'intrigue , l'emportent 
prefque toujours fur ceux qui n'ont que 
beaucoup de mérite. Le Duc de Richelieu 
a tout promis^ &oa a tout cru. Cepen- 
dant c'eft une petite aiîâire de deux mois 
tout au plus. On employera Mr. le Ma- 
îécbal dans une autre occafion encore 
plus ifflportante.il eft deftiné à comman-^ 
der bientôt une Armée en Allemagne , & 
ii aura afiàire à une ancienne cpnnoif^ 
fance le Dttc de Cumberland;je m'iga^ 


gine qu^il ne le craint gueres. Le Comtô 
de Saxe difoit que ce Duc étoit un gaf* 
coh qui n'avoit jamais tenu parole : en 
effet, il a voit promis de v^nir à Paris en 
1 7 45 , 0(z de manger fts bottes ; il n'eft 
pas venu à Paris , il n'a pas mangé fes 
bottes 5 & nous l'attendons encorcé 

J'ai été fort affligée de la mort de vo- 
tre nièce : une jeune perfonne fi belle & 
fi vertueufe méritoit de vivre plus long- 
tems , fi toutefois la vie efi: un bien , çç 
que je ne crois pas du tout. Je conçois 
& je partage la douleur que fa perte a dû 
vous, caufer. Que nepuis-je vous confo- 
lei lOn efpere vous voir bientôt à Ver* 
failles : & pour moi je. le defire plus que 
perfonne, poui: vos propres intérêt$ & 
ma fatisfaétioh particulière. Je vpps fa- 
lue , Madame 9 avec tendrefle j croyez 
que je ne pcnfc qu'à VQU$ fe;vir & à vou^ 
ajiiDex f Sec. 
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LETTRE XIX. 

uiu Duc de BOVSI.ZKS. 1156. 

J 'Ai reçu ce matin une belle & impor- 
tante lettre de votre part , & puis une 
autre d'Hollande, où l'on me dit que les 
Anglais viennent d'annoncer un jeûne 
public pour attirer la bénédiction de Diea 
fur leurs armes. J':r ne fais pas fi le jeûne 
eft bon pour gagner des batailles : mais 
je fais que pour^ plaire à Dieu , il ne faut 
pas commettre d'ipjuftices, ni prétendre 
l'aflbcier à nos crimes Je ne jeûnerai pas 
pour laprofpérité de la France; mais je 
la recommanderai à la jufticedu Citi & 
aux bras de nosfoldats. Mr.de Turenne 
difoit que Dieu étolt toujours pour les 
plus gros efcadrons : c'cft pourquoi , com^ 
me le Ciel eft fourd aux prières des fdî- 
bles,nous aurons foin d'avoir une bonne 
armée > & 4e mettre à la tête un meil- 
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leur Général que le Duc de Cumberland , 

qui doit être envoyé contre nous , à ce 
qu'on aflureje plains fiiiccrement le pau- 
vre Prince de Hefle : fa converfion ne fera 
utile qj'à lui : c'eft bien dommage. Je fuis 
enchantée d'apprendre Tlicureux fuccès 
de votre négociation relie pafoîtra étrange ' 
à toute l'Europe ; mais elle eft néceffaire, 
& par conféquent fort naturelle. Il femble 
que vos Allemands favent entendre rai- 
fon : que Dieu les conferve dans leurs 
bons fentimens ,& vous donne toute la . 
fanté néceflaire pour ftrvir vo,tre patrie > 
& nous procurer des amis , &c. 

LETTRE XX, 

^u Comte de T R e s s a n. * 

6 Mai , i75^. 

J 'Ai lu avec bien du plaifir votre let-^s 
tre & vos beaux vers : je vous en remer- 

f Commandant en Lgixainc, 

■* ■Il 

. Ï5 s 


54 
cîeroîs , fi je les mérltois. Je fiitôîs bien 

que vous excelliez à écrire en profe i 
mais j'ignorois jufqu'ici vos talens pour 
k langage des Dieux & de la flatterie : 
vous êtes pourtant un charmant flat- 
teur, t>n ne fauroit ni vous croifc,m fo 
fâcher contre vous. Ce que vous dites da 
Hoi Staniflas efl: vrai & touchant: c^efli 
un grand homnie , parce qu'il cfl: bienfe- 
fant & humain. Il porçç fur fon viftge , 
comme fa digne fille ^ le caraétere de lu 
vertu : les Lorrains Tadorent,- les étran^ 
gers l'admirent > & fouhaitent inutile^» 
ment que leurs maîtres lui reflemblent. 
Toutes les fois que j'ai vu ce bon prince j 
J'ai été faifie d'un fentiment de vénéra- 
tion , qui eft fans doute le tribut naturel 
que les méchans mêmes paient à la vertu. 
J'ai toujours eu beaucoup d'efliimepour 
Madame la Marquife de Bouflers , &je 
fuis bien fenfible à fon fouvenir : je voua 
prie , Mr. le Comte , de lui faire mes cl^ 
V^icés & mes offres de Terviçe^ * 
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On dit que le Roi de Pologne a un 
nain qui eft un prodige, & qui fait mille 
elpiegleries pleines d'efprit, quoiqu'on 
ne puiffe lui faire comprendre qu'il y 
a un Dieu. Je voudroîs bien le voir ; maif 
comme cela eft împoffible , il n'y faut 
pas penfer. Je vous prie de m'en dire 
quelque chofe la première fois. J'em- 
braffe de tout mon cœur Madame la 
Comteflc Sz vos jolis ehfans : comptez 
que je ne vous oublierai jamais , lorfque 
je pourrai vous être utile, &c. 

LETTRE XXI- 

jiiiMarqids de la Galissonijbre» 

Mai^ 1755. 

J E vous fuîs bien obligée , Monfieur 
le Marquis , de vos attentions pour moi , 
& charmée de votre viétoire fur les An- 
glois , pour vous & pour nous. Les Dieux 

de la mer ne font pas acc'biitumés à d6$ 

D 4 
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défaites fur leur propre élément : mais 
▼ous les y accoutumerez. Venez , Mon- 
fieur , jouir de la gloire &: des récompen- 
fes que vous méritez : perfonne ne vous 
verra avec plus de plaifir que moi. 

Je fuis , &c. 



LETTRE XXIL 

\4v. Comte 4e Staremberg. 

Juin, il 5^' . 

j\/l R. Rouillé m'a remis la lettre que 
vous in'avez fait Thonneur, de m'écrirez 
J'ai pour vous toute IMlime qui eftdue 
au Miniftre d'une grande Reine , dont 
vous avez mérité la confiance par votre 
intégrité & vos lumières. Le zèle avec 
lequel vous vous appliquera fkire réut 
fir rimportante négociation qui fe traite 
à préfent , vous méritera la reconnoif- 
fancc de votre patrie & celle de la France^ 

Il 7 a plus de trois cens ans que les au-* 


Si 
guftes itiaifons d'Autriche & de France 

font ennemies : le Cardinal de Richelieu 
avoit augmenté la brèche; leurs intérêts 
les ont divifées , & leurs intérêts vont 
les réunir. Jamais Charles VI , qui haif- 
foit tant la France , n'auroit imaginé que 
la fille s'allieroit avec elle : mais ce nou- 
veau fyftême , quoiqu'extraordinaîrc, eft 
jufte & naturel, parce qu'il eft néccflaire , 
& ce Prince Tauroit approuvé. Quand au 
fuccès de nos armes , il eft entre les mains 
de la Providence : mais fi le Ciel protège 
la juftice & la bonne foi , il fe déclarera 
pour nous;& comme il faut s'aider foi- 
même , nous ferons tous nos eftbrts pour 
fervir nos amis & confondre nos en< 

nemls. 

J'ai l'honneur , &c. 
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LETTRE XXIII. 


A la Comtejfe de Bbjenne. * 

Jumet,.l^s6. 


M 


A chère amie , nous fommes tous 
dans la joie ; il faut que vous la parta* 
giez. L'entreprife fur Minorque a d'a- 
bord paffé pour téméraire : à préfcnt 
qu'elle a réulfi on la regarde comme un 
préfage de nouveaux fuccès , & comme 
une chôfe tout-à-fait naturelle. Le Mar- 
quis de la Galiflbnniere a diffipé la flotte 
Angloife , & IcnDuc de Richelieu a pris le 
fort S. Philippe d'aflaut : ce font là des 
événemens heureux auxquels nous ne 
forames pas accoutumés dans nos guerres 
navales avec les Anglois , & qui n'en 
font que plus agréables & plus impor- 
tans. Nos foldats ont montré une intré- 


* ^poufe c!u Comte de ce nom , de U maifon de 
Loiiaine » & grand icuyer de France» 


pidité St une paflkn pour ta gloire qui 
étonnent. Le' Maréchal de Richelieu 

voyant que la débauche & la ctî^le lui 

« 

tuoient beaucoup de monde , & fefoient 
beaucoup de dégât dans Tarmée , fit dire 
à Tordre que quiconque s'énivreroit à 
l'avenir feroit privé de Phonneur de mon- 
ter à la tranché, c'eft-à-dire, de l'hon- 
neur de fc faire caffer la tête. Cette me- 
nace a feit une telle împrefiîon fur ces 
braves gens , que depuis ce tems4à on 
n'a pas vu un homme ivre. Oà le point 
fVhojmtur va^uil Je nicher ? auroit dit 
Molière. La Ville de Paris va faire de 
grandes réjouiiTances ; & pour moi , je 
ferai de mon mieux. On m'a apporté une 
fort jolie chanfon de Collet fur c/stte con- 
quête; je lui ai donné cinquante louis ^ 
& le Roi une penfion de 400 f-ancs : il 
faut que tout le monde foit heureux » 
& même les poëtes , dans la joie publi- 
que. Dites , fi vous voulez , au graod 

homme qu^il pc«t venir me voit cette fo- 
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xnaine , pourvu quMl foît agréable , & 

qu'il me fafle rire. Adieu , ma chère 

amie , je baife vos belles mains y Sa votre 

petite fille. 

Je fuis , &c. 

LETTRE XXIV. 


^u Duc de BocjFLERS. 175^. 


L 


Es nouvelles qui nous font venues 
de Saxe ont affligé le Roi , & je n'ai pu 
Jcs entencjre fans verfer des larmes : vous 
me mandez que la Cour de Vienne eft in- 
dignée : je le crois bien. Madame la Dau- 
phine eft inconfolable. Eft^ce donc ainfi 
que des Princes Chrétiens & civilifés fe 
font la guerre ? Ce Roi de Prufle, que 
notre Voltaire a appelle^, je ne fais pour- 
quoi , le Salomon du Nord , qui écrit 
d'une maniei:e fi humaine , & fait des ac- 
tipns fi cruelles , a donc forcé les archives 
de Dr<âfde malgré la fLeiae qui en défea* 
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doit l'entrée elle-même , & a entraîné 
cette PrïncefTe à la chapelle , où il fefoit 
chanter le Te Deum en aâion de grâces 
de ce bel exploit l Eft-ce dans ce fiecle 
de politcfle 81 de philolbphie qu'un Roi , 
qui fe fait paflerpoutun grand homme, 
a pu faire un affront fiinfultantSt funu- 
tileà une femme, à une Reine , qui n'a- 
Voit que fes larmes & fa douleur pour 
toute défenfe? Nous craignons tons ici 
pour fa fanté : le grand cœur d'une Prin- 
ccffc de la maifon d'Autriche doit beau- 
coupfouffrir au milieu de ces indignités 
& de ces humiliations : nous déplorons 
finceremcnt le fort de cette illufti:ç mai- 
fon : mais j'efpere que nos larmes ne fe- 
ront pas ftériles , & qu'elles produiront . 
une illuftrc vengeance ; vous pouvez en 

affurer tous nos amis. 

Je fuis , &c- 
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LETTRE XXV- 

jiu Comte v?KviLi. 1755. 

\ Ousêtes un Ambafladeurbîen heu^ 
teux , puifque vous n'avez Jamais que 
de bonnes nouvelles à nous envoyer. Je 
fuis charmée de vos HoIlandois;ils ont 
donc refufé nettement les fix mille hom- 
mes qu^on leur demandoit. Ce parti eft 
fort fage , & nous met à notre aife. On 
ne croit cependant pas que cette affaire 
eût réuffi avec autant de facilité , fi le 
vieux:*Stathoudet avoit encore vécu. ïl 
étoit Anglôis par le ccÈur ; il avoit une 
femme Angloife ; & le grand pouvoir 
que la dernière révolution lui avoit don- 
né , auroit été à craindre. Mais il eft 
mort , fon fils eft enfant , & les Hollan- 
dois entendent leurs intérêts : j'en fuis 
bien aife pour eux & pour nous. 

Je ne connoîs pas ce gros Prince^ 
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Allemand 9 * qui parle fi familièrement 
de moi , & me connoît fi bien. Je n'ai 
jamais eu de grandes liaifon avec la na^ 
tion germanique , & encore moins avec 
des p^its-maîtres allemands. Si néan- 
moins il veut à toute force me connoî- 
tre , & fc vanter de ma connoiflance , 
il faut le laiflcr faire ; vous voyez que 
tous les étourdis ne font pas en France. 
Les Suilles ont reçu ordre de fe tenir 
prêts à marcher en Allemagne ^ Scils ea 
murmurent. Il eft étonnant qu^ils fafiènc 
toujoors les mêmes chicanes , lorfqu'il 
s'agit de paflTer le R hih. Le dernier Roi 
ksy avoir bien accoutumés, mais ils i>e 
s'en fouviennent plus : d'ailleurs s'ils fer- 
vent bien , on les paye bien : le dernier 
Maréchal de Noailles difoit qu'ils avoient 
plus gagné de Louis d'or au fervice de 
France qu'ils n'avoient perdu dégouttes 
de fang. Vous ^ qui êtes Suifie , Mr. le 

* Mr. de Reifchacb ^ Mioiftre de TEmpeieur tn 
HoUtniiet 
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Comte , vous n'en croirez rien : mâîô 

pourtant exhortez vos compatriotes à 

devenir raiforinables ; vous aurez fans 

doute autant de pouvoir fur leur efprit ^ 

que vous en avez fur ceux des HoUan- 

dois. 

Les tableaux que vons m'avez ache-- 
tés font exccllens, fur-tout le Paul Ve-^ 
ronefe : le Roi les a admirés le premier ^ 
comme de jufte ; & les autres les admi- 
rent aâuellement à leur tour. Mais par 
quel hazard ces chcfs-d^œuvres fe trou- 
vent-ils en Hollande pour être vendus 
comme des balles de foie par des mar- 
chands fans goût ? Je vous remercie de 
vos foins , & je vous prie de me les con- 
tinuer. Vous auriez , dites-vous, envie 
de venir faire un tour en France pour 
vos affaires. Le Roi vous le pcrmettroit 
volontiers : mais il ne croit pas que ce 
petit voyage foit convenable danskcir- 
conftance pour le bien de fes affaires : 

attendez encore un peu , & foyez sûr 

que 
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que je ne laîflerai échapper la pretnicire 
occafion qui fe préfentera de vous faire 
plaifir. 

On fe propofe de contrafter avec les 
Hollandois pour quelques muniûons de 
guerre : l'embarras ne fera pas de trou- 
ver des marchands , mais de négocier le 
tout avec beaucoup de prudence & de 
fecrct. Je crois fans peine que la Nation 
Hoilandoife eft charmée de la neutrulité 
qu'on lui a offerte , & qui a été accep- 
tée. Un état qui a plus d'cftime pouf Tar* 
gentque pour la gloire, a de quoi fe fa- 
tisfaire tandis que fes voifins s!égorger.t 
&fe ruinent. Les. Hollandois partagent 
lesfuccôsdes vainqueurs fans partager les 
rifques & les pertes des vaincus. Qu'eft- 
ce que c'eft que ce Mr. de Reifchach y 
qui m'écrit? Je ne fais pas pourquoi ce 
Mr. de Reifchah penfe à moi : cependant 
je lui répondrai avec politefle, parce que 
fon Prince eft de nos amis. 
Comtncût paflcÈ-vouB votre tems paf * 
Tome /. E 
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mi ces bons HoUandois? Savent-ils vivre 
agréablement ? Peuvent-ils rire , fc ré- 
V jouir, oublier leur argent pour quelques 
niomens P Je crois que la vie eft fort en- 
nuycufe dans ce pays-là ;& j'en fuis fâ- 
chée pour vous, à moins que vous n'ai- 
miez mieux les affaires que le plaifir, ce 
qui eft très-rare & très louable. Je vous 
falue cordialement , Mr. TAmbalIadeur , 
& je vous recommande toujours les af- 
faires du Roi. 

Je fuis , &c. 

LETTRE XX VI. 


^ la Comtejfe de Baschi. 

Janvier, 1757. 


M 


A chère amie , je vous prie de 
partir à l'înftant pour venir me voir : 
mon efprîteft dans la plus horrible fitua- 
tion ; je fuis furprife , confufe , défcÊ- 

pérée : donnez-moi , s'il fe peut , des 
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confolatîoùs & des conreils. Uh nionftrc 

vomi de l'enfer vient de commettre le 
crime le plus grand , le plus noir & le 
plus atroce , contre le plus aimable des 
hommes & le meilicuj: des Rois. Ce bon 
Prince , qui devroit être adoré de tout 
le monde, a été frappé par un feélérat, 
comme il montoit dans fon carrofle pour 
aller à Marli. Au premier bruit de cet 
exécrable attentat , je cours à l'apparte- 
ment du Roi qu'on avoit tranfporté dans 
fon lit ; j'arrive toute eflbuflée , éperdue> 
& je me difpofe à entrer : mais on me re- 
poufle malgré mes cris & mes menaces^ 
de forte que j'ai été obligée de revenir 
chez moi le défefpoir dans le cœur. Jd 
tremble que là bleflure ne foit mortelle; 
car tous mes amis m'abandonnent, & je 
. fuis toute feul ici à pleurer^ Hélas / je nd 
pleure pas pour moi , mais pour ce cher 
Prince : je donnerois ma vie pour fauver 
la fienne. Au nom de Dieu & de notrô 
amitié, courez > demander , informes^-» 


68 

vous de fon ét^t ; prenez pitié de votre 

amie. 

Je fuis 5 &c. 

L ETT RE XXVII. 

À la Maréchale d'Etrées. 

E vous félicite ' fincerement , Ma- 
dame la Maréchale , fur la gloire que 
vient d'acquérir notre ami : mon amitié 
pour vous & mon cftime pouplui redou- 
blent la joie que je reflens de fa viétoire. 
Le Duc de Cumberland a toujours été 
malheureux contre le Maréchal de Saxe, 
& il n'a pas mieux réuffi contre fon meil- 
leur élève. Mais au milieu de ma joie , 
je fens une vraie douleur de voir qu'on 
lui ôtc le commandement de fon armée 
au moment même de fon triomphe. Un 
homme ^ que je n'aime pas , plein.d'am- 
bition & de vanité ', a perfuadé que la 
guerre alloît trop lentement > qu'on ao- 
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roît pu la terminer dans une campagne, 
& qu'il étoit le héros à qui le Ciel avoit 
léfervé cet exploit. C'cft cehoipme qui 
vafuccéder au braves d'Etrécs , au grand 
étonnement de toute la France & de nos 
ennemis. Il faudra donc que notre cher 
Maréchal reviennç , mais' couvert diS 
lauriers, & honoré de reftime publique , 
ce qui eft plus que fuffifant pour dédom- 
mager les grands hommes de la perte de 
la faveur. XJependant je ne puis m'empê- 
cher de plaindre la France , qui , à ce 
que je crains , perdra beaucoup par fa 
retraite. Outre ce motif, qui me rend fi 
fenfible à fa difgrace , ma tendrefle pour 
vous eft un nouveau fujet de douleur , 
quand je penfe à celle que vous éprouvez. 
ConfoleZ'Vous , ma chère amie ; vous 
voyez que je ne fuis pas toute-puiflante : 
jcn'ai pas été confultéedans cetteaffaire, 
fans quoi vous concevez bien que les 
chofes auroicnt tourné autrement. Votre 
vertu & votre courage vous mettront au 
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deflus des injuftices de la fortune : quant 
.à moi je ferai tout mon poflîble pour la 
changer , & ferai toujours votre fmcere 
amie, &c. 

î. E T T R E XXVIII.' 

A\ji Maréchal de Soubise. 

Novembre , 1757. 


V 


Ous n'avez pas befoîn de vous juf- 
' tifier avec moi, mais auprès du Roi & 
de la France , qui font furpris & irrités 
de cette malheureufe affaire de Rosbach. 
Un Général battu eft toujours un mau- 
vais Général dans l'ef^rit du public: les 
Parifiens fur-tout font furieux ; ils ont 
commis mille infolences à la porte de vo- 
tre maifon. Voilà quelles font les dou'- 
ceursde mafituation , & ce que je gagne 
à fervir mes amis. Cependant le Ro.i 
vous eftime toujours , & je crois que 

VQM Qo ijifcry erez votre ftveur j mais 




71 
vous perdrez votre commandement. On 

VOUS impute beaucoup de fautes. On dit 
que le Roi de Prufle vous a tendu un 
piège, & que. vous y avez donné mal- 
adroitement. Il ne m'appartient pas de 
jnger ces matierss ; mais il me femble 
que je. puis dire fans erreur , qu'une ba- 
taille eft un jeu où les perdans paflent 
prefque toujours pour des fots , & fou- 
vent peut être injuftement. J'efpere , Mr. 
le Maréchal , que dans une autre occa^ 
fions vous montrerez ce que vous favez 
faire , & forcerez vos ennemis à vous ad- 
mirer , & ceux de votre Roi à vous 
craindre. En attendant , je ne puis m'cm- 
pêcher de vous dire que la guerre ayant 
été heureufe jufqu'ici, il eft bien trifte 
pour vous & pour la nation, que la for- 
tune ait commencé par vous à nous tour- 
ner le dos, & que vous foyez le premier 
qui nous fafle verfcr des larmes. Ne per- 
' dez cependant pas courage -, vos amis 
vous feront fidèles & utiles ; comptez 


7^ 
' U^de{ru§.J'ai voulu vous gronder un peu 

pour foulager ma douleur; j'ai peut être 
tort ^ & ceu?: qui vous blâment encore 
plus. Venez, & prouvez devant toutela 
France , que vous avez fait le devoir d'ui% 
bon Général à Roshach , & que votre 
défaite cft la faute de la fortune ,,^ non 
pas la vôtre : ce fera le premier plaifir que 
J'aurai goûté depuis \a, nouvelle de cette 
inalheureufe bataille^ Je vou$ falue de 
tout mon cœur: confolea vous,efpére5^ 
& portez vous bien. Je fuis bien fâchée 
contre votre Prince Hiibourghaufen : il 
paroît que cet homme a beaucoup de 
préfqmption & très-peu de capacité^ il a 
demandé la premier la bataille, &ils*eft 
fauve le premier; le renard qu'il croyoit 
, prendre , a été plus fin que lui Je le hais , 
|e cf ois 3» encore plus q^ue le renard, &ç. 
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LETTRE XXIX. 

A la Comtejfe de BvASChi. 1757. 

j|[ L n'y a pas de nouvelles à préfent ; 
mais nous en attendons dejouren jour: 
Dieu veuille qu'elles foient bonnes ! Je 
vous dirai feulemment, que je vous aîrne 
toujours ; mais ce n'tft pas une nouvelle. 
On dit que Damien eft mort comme un 
héros , & qu'il a fouffert le plus affreux 
des fupplices avec une confiance extraor- 
dinaire: où le courage fe trouve-t-il?Ce 
Icélérat étoit fait pour les grands crimes. 
Ondit encore qu'avant d'aller àla Grève, 
il a mangé deux perdrix & bu une bou- 
teille de vin , confidérant tous les ap-. 
prêts de fon fupplice , comme s'ils avoient 
été faits pour un autre. Il faut avouer 
qu'il y a de grandes reflburces dans le 
cœur de l'homme , & qu'il peut beau-, 
coup foufFrir fans trembler. Qn çraig-- 
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noit que. ce miférable n'eût quelques 
complices cachés i quipourroient entre- 
prendre de le fau ver. Les gardes & la mai- 
fon du Roi étoient fous les armes: je ne 
fais pas fi tout cet appareil étoit bien 
xiécciraire , à moins que ce fût pour ren- 
dre fon fupplicc plus éclatant, & impri- 
mer plus de terreur. 

Savez-vous que le pauvre Baville eft 
mort ? tout le monde le regrette , ex- 
cepté fa femme, qui en pareil cas ne fera 
certainement regrettée de perfonne : mais 
elle s'en moque. Elle ne fait pas même 
femblant de pleurer ; elle cft fort gaie , & 
paroît auffi indifférentes à la mort de cet 
honnête homme , que fi elle n'avoit perdu 
qu'une paire de gants. En vérité, il y a 
des femmes bien extraordinaires , & qui 
me font bien rougir de mon fexe. 

Voudrez-vous bien prendre la peine 
d'aller voir pour moi la coUeélian de Mr, 
<3e Renecé ? Car je n'ai pas le tems pour 
cela. On dit qu'il a d'exceUens tableaux; 
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des plus grands maîtres : je m'en rappor- 
terai à votre jugement &; à votre goût;, 
s'il me prend envie d'acheter. Nousfom-? 
mes aéluellemcnt fort folitaires : tout le 
monde eft àl'armée;& en cela la guerre ,(i 
horrible d'ailleurs , eft un bien , puif- 
qu'elle nous délivre d'une foule defingeç 
tas & rampans qu'on ne peut aimer , 
. mais qu'il faut fouffrir : j'en excepte deux 
ou trois qui; ne font pas des finges , 8ç 
qu'on peut eftimer comme des homme? 
^e mérite. Adieu , ma cherc ; venez voir 
votre amie , & l'embrafler , &c. 

LETTRE XXX. 

^u Maréchal de 'HohiiAJBs, 1758. 


H 


Élas \ vous aviez raifon , Mr. le 
Maréchal; il eft malheureufement arrivé 
au Comte dé Clei:mont , ce que tout le 
monde avoit prévu : on di.foit qu'il étoit 

l)xave &; sioioit la gloire , comme tQU3^ 


> 


,76 
les Bourbons ; mais qu'il n'étoît pas bon 

général. On difoit vrai , & Téveneraent a 
juftifié ropinion publique. On rapporte 
que le Roi de Prufle fâchant qu'il avoit 
été nommé pour commander notre ar- 
mée , dit qu'il faloit que la France fût 
dans une grande difettc de généraux 9 
puifqu'on avoit choifi un Eccléfiaftique. 
Le Comte de Charoloîs, quife connoît 
en hommes , & qui connoiffoit fon frère , 
lui dit à fon départ pour l'Allemagne : 
^h ! mon frère , vous ferrie:(^ mieux de 
dire votre bréviaire ! Le confeil étoit fort 
bon : mais malheureufement ■ pour lui & 
pour nous , il n^a pas voulu le fuivre. On 
rapport même qu'il étoit à faire la dé- 
bauche avec fes amis dans fa tente , lorC- 
qu'on lui annonça que l'ennemi appro- 
choit , qu'il traita ce bruit de ridicule , 
quoi^qu'il entendit le canon ronfler à fes 
oreilles ; & qu'il ne fe leva de, table avec 
fes bfaves amis que pour prendre la fuite. 
G'eft farts doute une plaîfanterie contre ce 
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pauvre Prince ; & cela ne peut être vrai , 

parce quecela n'eft pas vraifemblable.il eft 
impoflible qirun Prince dufangfoitaflez 
lâche & âflez bas pour fe déshonorer ainQ 
lui-même & fon pays de gaieté de cpeun 
Il faut vous l'avouer, Mr. le Maréchal , 
nous commençons à appréhender le fuc- 
ces de la guerre : nous fommes battus 
par-tout , & nos premières victoires ne 
fervent qu^à augmenter le fentiment de 
nos difgraccs préfentes , de même qu'un 
homme riche qui tombe dans la mifere 
fouffre doublement quand il fe rappelle 
qu'il a' été heureux. Le fléau de la guerre 
eft fur-tout horrible pour les vaincus ; 
les fonds nous manquent , les peuples fe 
découragent & font miférables. La guerre 
fait plus de mal en France en trois ans, 
que la paix ne fait de bien en vingt. Cepen- 
dant nous voilà engagés , & quoique nous 
ayons très-mauvais jeu , il faut finir la 
partie. Le miférable point d'honneur , 
qui gouverne le monde , eft aulTi puiflant 
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fur Pefprit des Princes que far tclui dcà 

particuliers ; mais il cft infiniment plus 
funefte dans les grandes querelles des 
peuples que dans celles des petites famil'- 
les. Il eft bien trille pour nous que votre 
âge vous empêche d'agir , Mr le Maré- 
chal : donnez-nous au n^oins des confeils> 
& fauvez-nous , &c* 


LETTRE XXXI. 

uia Duc de Bouillon. 1759- . 

J E ii^ous prie de croire que je me ferai 
toujours un devoir & un'j>laifir de vous 
obliger ; mais je né veux point de renier- 
cîmcnsfles petits fervices que je peux 
rendre je les rends de bon coeur; je les 
dois au mérite , & quand je paye meà ' 
dettes, perfonnes ne m'eft redevable. 

Au milieu de nos calamités^ nosMî-- 
niftres veulent frapper un coup hardi i 
ceTl un projet du vieux Maréchal , ^ui , 
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comme vous Tavcz ', eft très- fertile en 

projets : je fouhaite que cette fois-ci il 
foit plus heureux. L'en treprife fera noble , 
mais peut-être téméraire : Louis XIV 
en a donné Pcxemple , & s'en eft repenti ; 
Dieu veuille que Louis XV. ne fe repente 
pas. Quoiqu'il en foit , la chofe eft réfo- 
lue , & la flotte fe prépare. Croyez- vous 
qytc votre parent, le grand & infortuné 
Prince Charles Edouard nous aime encore 
aflez pour s'expofer à faire une féconde 
vîfite aux Anglois. L'expédition eft dan- 
gereufe , mais grande , & digne de lui. 
Son nom , fa réputation, fon mérite & fa 
valeur , nous donneroient beaucoup à eC- 
pérer. Des hommes bas & jaloux font cou- 
Tir le bruit qu'il ne s'amufe aékuellement 
qu'à boire & à faire des folies à Bouil- 
lon : mais des hommes bas & jaloux né 
xiîéritent pas d'être crus ;je l'ai éprouvé 
plus d'une fois. Si ce Prince s'ennuie de 
fa retraite & de fon obfcurité, voici peut- 
être la dernière occafion qu'il aura de 
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changer fa fortune. Sondez adroitcrtient 
fonefprit , voyez quelles font fes difpofi- 
lions à notre égard , & sMl eft toujours 
déterminé à n'être plus, comme il ledi-1 
toit, Vépouvant ail des Jtnglois, Comme 
il a pris un Miniftre de TEglife Angli- 
cane, & qu'il femble avoir entièrement 
abjuré le P^pe, fon nom n'effarouche- 
roit plus tant les efprits , & peut-être le 
Verroit-on de meilleur œil qu'aupara- 
vant : du moins il leur a ôté un grand pré- 
texte. La première fois que vous vien^ . 
drez ici , & il faudroit que ce fût bien- 
tôt, on vous parlera plus amplement. Je 
fuis toujours, Mr. le Duc> avec le plus 
fincere attachement , 8^c* 

?. S. Je vous prie de faire mes très-- 
humbles civilités à Madame la Duchefle/ 
l'aimez-vous toujours autant qu^elle le 
mérite ? Quand aurai-^jele plaifir de l*em- 
braffer ? 


LE^TTRË 
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^M^taÉ^M* 



LETTRE XXXIL 

jA Mr. D u G L o s , Secrétaire de Vuicca^ 

demie Françoife* 


V 


Ous m'avez fait un beàupréfcnt^ 
Monfieur^ & je vous en fuis bien obli- 
gée. Votre petit livre eft un livre d'or j 
c'cf un portrait excellent d'un original 
que je hais & que je méprife : vous êtes 
heureux de ne connoître ce monde qu'en 

Philofoplie , & de n'être que fpcétateur. 

■ 

Si l'Académie veut bien avoir quelque 
égard pour ma recommandation ^ je pren- 
drai la liberté de lui propofer tin hom- 
me que j'eftime beaucoup , qui a bieii 
fervi le Roi ^ & qui s'eft fait un beau 
nom dans la littérature. Une plâde parmi 
trous , Mefficurs , eft le cordon bleu deà 
^ens de lettres : ils y afpircnt tous , quoi-* 
que peu l'obtiennent & le méritent Ce-*. 

lui que je vous xcaommande le mériW 
Tome Z F 
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uns Contredit , & j'attends de votre juC- 

tice qu'il l'obtiendra. . 

Je fuis , &c. 

L ETT R E XXXIIL 

^u Duc de Broglie. 

Mars, 11^9. 

JVl Onficur le Duc, le Roi & la na- 
tion vous ont de grandes obligations r 
votre viftoiîe nous fait refpirer,&nous 
donne un rayon d'efpérance au; milieu 
des calamités étonnantes qui fondent fur 
la France des quatres coins du monde. 
Le Prince Ferdinand a donc vu à Ber- 
ghen que nous avions encore des hommes 
qui favoient fe battre & vaincre. Le fer- 
vice important que vous venez de rendre 
au Roi , ne reliera pas fans récompenTe. 
Il eft fort fatisfait de votre conduite : les 
jieuples font dans la joie , & pour moi jg 
vous fervîrai de tout mon pouvoir par 
juftice & par inclination. Vous êtes d'une 


famille , qui a produit plus d'un grand 
homme ; vous imitez les mêmes exem- 
ples , & vous^irez encore plus loin. J6 
' vous remercie bien de la relation que 
vous m^a vez envoyée ; elle eft charmante 
pour le fond & pour la forme : le vieux 
Maréchal dit que vous vous battez & 
que vous écrivez comme Céfar. Tous 
nos Maréchaux font jaloux ; c'cft-là 
votre plus grand éloge : en côef ils 
doivent l'être ; il ne leur eft jamais ar- 
rivé de battre l'ennemi , & fur-tout 
Xiï\ homme comme le Prince Ferdinand ^ 
,ayec une armée inférieure d'un tiers. Oà 
admire fur-tout la fagefle de votre con-' 
duite après la viétoire, afin de vous ea 
aflurer les avantages. On gagne tous 1cj9 
jours des batailles , mais il eft aflezrarc 
qu'on en profite comme îl faut. Vous 
avez donc donné aux François l^exemple 
de la valeur & de la conduite. Et nou« 
femmes charmés de vous aVoir cette 

obligation. Je Vous prie , Monfieut le 

F a 
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Duc , de me compter au nombre de vos 

amis^ & je foubaite que Dieu nous donne 
beaucoup d'bommcs qui vous reffem- 
blcnt. Je fuis « &c. 

LETTRE XXX IV- 


ui la MaréchàU de ContAbes. 


L 


Es malheurs qui fondent coup fur 
coup fur notre pauvre patrie , confter- 
nent toute la nation > mais pour moi ^ 
par ma fituation ils m^affligent double- 
ment. Il femble que je les relfente deux 
fois ) parce que j'ai Couvent part au choi:s 
des hommes^ & que je fuisprefque tou- 
jours trompée. Lç peuple dans fan in* 
jufte & extravagant dépit ^ va jufqu'à 
m^cufer de vendre à l'ennemi* le fang 
Se la gloire de la nation : je lui par- 
donne 9 mais je ne pardonne pas (i 
lîfémcntà ceux qui par leur miférar 
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ble conduite le jettent dans le déref- 
poir. Cette horrible défaite de Minden 
cft le plus funefte échec que nous ayons 
encore reçu de toute la guerre : je fuis 
bien fâchée , & pour vous & pour moi , 
que ce foit Mr. de Contades qui ait été 
là. Tout le monde parlpit bien de lui : 
. on vantoit par-tout fa valeur & fes talens. 
J^ai dis un petit mot en fa faveur , & U 
cft parti avec une confiance que je par- 
tageois , & qui a été bien trompée. II ,^ 
court un billet que le Prince Ferdinand^ 
écrivit la veille de la bataille à Frcitag, 
partifan de fon Armée : le voici tel qu'on 
xne l'a montré : „ Je livre demain ba- 
„ taille aux François ; s'il échappe un 
„ feul équipage , vous en répondrez fur 
„ votre tête: " Ce billet fait connoître 
que le Prince étoit sûr de fa viéloire,& 
qu'il ne fefoit pas grand cas de fon en* 
nemi. Il a en côet gagné une bataille com- 
plète ; tous les équipages & les munitions 
ont été pris , & nous voilà prefque fiins 

F s 


armée : tout eft perdu , Thonneur nsême^ 
Je ne condamne ni n'approuve perfonne } 
les aflaires de la guerre ne font pas de mon 
leflbrt : mais je me plains feulement à une 
amie. Je voudrois de tout mon cœur , 
que notre Marécbal pût juftifier claire.p? 
ment fa conduite ; ce qui eft bien difficile. 

Jqfuis,&c. 

LETTRE XXXV, 

u^a Maréchal de Bellisle. 1759. 

J E fuis bien fenfible à la cataftrophe 
de ce pauvre Thurot : on m'a rec^om-r 
^landé fa famille, & malgré le malheur 
des tems , je ferai mon poffible pour la 
confolcr un peu de la perte de ce brave 
homme , qui méritoit un meilleur fort. 
Il îi fait des prodiges avec trois petites 
frégates , &ç tenu en échec la flotte An-r 
gloife pendant plus d'un an. J'ai dans 

ridée, que ç'il eû^ eu Je çqui mandement. 
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de l'efcadredeBreft, les chofes auroîcnt 

pris un autre tour. Il a vécu & il eft mort 

en héros ; les Anglois mêmes le craig- 

noient & l'admiroient : c'en eft aflez pour 

fa gloire , maïs ce n'en eft pas aflez pour 

celle de la France : il étoit la dernière 

elpérance de notre marine , & malhcu- 

reufcment iln'eft plus. Je le répète , je 

veux prendre foin de fa famille : les grands 

hommes fismt rares ; il fiiut honorer leur 

mémoire, & inviter par-là les autres à 

le devenir. Je voudrois n'avoir d'autre 

foin que celui de faire du bien ; c'eft le 

« 

fcul qui me convienne , & qui me foit 
agréable. Votre département , Mr. le 
Maréchal y eft de diriger le gojuvernaîl de 
l'état au milieu de la tempête : la ma- 
nœuvre devient plus difficile de jour en 
jour. Sauvez-nous du naufrage ;c'eft tout 
ce que nous ofons efpérer & demander. 

J'ai achevé de lire le mémoire fur le 
nouvel impôt: je crois qu'il y a de bon- 
nes chofes, mais il y a troprd'obfcuriié 

F 4 
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|t trop peu de détails. Je vous en parlerai 
encore. 

Je fuis , &C. 


Ç?* 
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L E T T R E XXXVI, 

^tt Dm. de Richelieu. 


V 


Ous m'avez écriç une lettre fingu- 
Here , & votre conduite Tcft encore plua, 
depuis quelque-tems. Vous avez la foî- 
bleffe d'être jaloux d'une femme : mais je 
vous demande quel droit vous avez de 
l'être. Vous vous croyez capable de reg- 
per fous le nom du Ror , & perfonne ne 
le croit que vous. Cependant vous me 
trouvez toujours , dites- vous, dans vo- 
tre chemin , & je fuis I5 feule qui arrête 
le cours de vos grandes deftinées. Mon- 
ficur , mettez la main fur la confcience , 
& écoutez-moi /apprenez d'u^e femme 
g être vrai &; modéré. 
J'ai un peu de crédit ; Je Tai toujours^ 
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employé pour fervir ceux que j^en 

croyois dignes. Souvent , je l'avoue , j'ai 
eu le malheur de me tromper , & j'ai pris 
de petits ambitieux pour des gens de mé- 
rite. Vous n'êtes pas lefeul qui foyez de 
ce nombre ; mais vous' êtes le feul qui 
ayez été baffement ingrat , & qui ayez 
attribué à votre mérite perfonncl les fa- 
veurs que vous deviez à la bonté & à la 
foiblefle des autres. Si j'étois aulTi puif- 
fante que vous le prétendez , j'aurois 
donc pu punir les infultes que j'ai reçues 
de vous ; & je le pourrois encore. Cepen- 
dant vous avez gardé toutes vos places, 
vous ciï avez obtenu de nouvelles ; vousf 
avez eu de grands commandemens , &; 
vous en avez encorie. Si j^ fuis fi puiflan-?. 
te 5 je ne fuis donc pas vindicative , cora- 
ine vous leditcs:&fije fuis vindicative, 
je ne fuis donc pas puiflante ; puifque 
vous avez confervé votre faveur & vos 
emplois, & que vous ofez impunément 
çalpaler contre moi : tirez- vous deli Vous 
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m'àccufez hautement d'ingratitude : 
mais , Mr. le Duc , permettez. moi de 
vous dire que je ne vous dois rien. D'ail- 
leurs, ii je vous a vois d'auifj grandes obli- 
gations que vous prétendez , la confcr- 
vation de votre faveur à la Cour prouve- 
xoit que je fuis "reconnoiflante.Je fais de 
quelles obligations vous voulez parler : 

. mais un homme qui a un peu de refpcâ: 
pour lui-même , au lieu de s'en , préva- 
loir , devroit en rougir. Pour moi, j'en 
ai rougi depuis long-tems pour vous , & 
je defire de m'en repentir pour moi-mê- 
me. Voilà quels font mes fentimens , fwr 

. lefquels je vous prie de vous régler en 
vous recommandant de devenir , s'il eft 
poiTible^ raifonnable > jufte Se modeC 
te,&c. 
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LETTRE XXXVII. 

A la ComteJJe de Baschi. 

J 'Aï vu Madame de Luflac , qui m'a 
doïîtié un baifer pour elle & un pour 
vous : je lui ait fait beaucoup de ca- 
refles , parce qu'elle eft votre amje, & 
quelle veut bien être la mienne. En vé- 
rité, ma belle Comteffe , vous avez de 
jolies amies ; la beauté cherche la beauté : 
cela n'arrive gueres parmi les femmes , 
mais vous n'êtes pas une femme comme 
les autres. Vous avez , avec toutes les 
grâces de notre fexe, tout le mérite d*un 
galant homme , & c'eft fur-tout pour 
cela que je vous aime. La mort de Ma- 
dame de Cruflbl eft étrange. Commenta 
enlevée en deux jours par une petite fiè- 
vre. Les amours ont fans doute bien ré-t 
pandu des /armes : que le« belles femrtîea 
qui fe partent bieo vont avoir peur- 1 Je 
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vois avec douleur qu'il n'y a rien de du- 
rable fur la terre : on apporte au monde 
un joli vifage , & voilà qu'il fe ride en 
moins de trente ans , après quoi une fem- 
me n'eft plus bonne à rien. Ceci m'afflige : 
parlons d'autre chofe. Savez-vous bien 
qu'après le plaifir de vous voir , ou de 
vous écrire , un des plus grands *pour 
moi eft à préfent la lefturc. Voilà comme 
les goûts changent : je ne pouvois pas lire 
à dix-huit ans. Mon auteur favori eft 
Voltaire : c*eft un homme enchanteur qui 
plaît toujours , & qui perfuade tout ce 
qu'il veut: je ne crois pas qu'un homme 
puifle avoir plusd'efprit , plusd'éloquen- 
ce , & plus dHiumanité. Avez- vous lu fou 
JEcojfaifc ? Connaiflez-vous la tendre Lin- 
danc , le malheureux Montrofe , le géné- 
leux Murray & le vilain Frelon ? tout 
cela eft charmant : j'ai bien pleuré. Ce 
maraud de Frelon » fi je l'a vois eu auprès 
de mcti , je lui aurois craché au vifage ; 

«ar fun çaraâere feit peuj. Jç fuia étoii- 
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née que Voltaire fafle de fi belles chofes 

àfon âge,& qu'il foit û gai, fi humain; 
caria vieiileflTe efl: dure , & toujours de 
xnauvaife humeur. Tous les vieux vifa. 
ges que j'ai connus étoient chagrins, bi- 
zarres , bourrus , ne rioient jamais , 
& haïflbient fur^tout les jeunes gens. 
Croyant que c'étoit un efiët naturel de 
l'âge , je craignois prefque autant de de- 
venir alors auffi ridicule par l'cfprit que 
par la figure. Mais l'exemple de Mr. de 
Voltaire me raflure , & fait voir que c'efl: 
le vice de l'homme , & npn pas de l'âge : 
il eft rare qu'on tâche de vieillir de bonne 
grâce. Je ne voudrois pas répondre que 
je ferai gaie ; mais Jp tâcherai d'être con- 
tente &réfignée. Cependant entre nous, 
je crois que cela eft plus difficile à une 
femme qu'à un homme. Pour revenir 
à VJEcoJJaife, (car je fuis en train de cau- 
fcr ; J fi vous ne l'avez pas lue , life'2;~là j 
&,fi vous l'avez lue, relifez-la encore, 
vx)us y trouverez de nouvelles beautés; 
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après quoi faites une prière pour la cofl- 

fervation de l'auteur , qui eft très-bod 
chrétien , quoique difeiit les ignorans & 
fcs jaloux. 

Mais à propos de chrétiens, favez vous 
que la jeune Marquife de Pecquigni a 
quitté le rouge & couvre fa gorge? Elle 
étoît hier à la Mefle du Roi , belle & mo- 
defte comme uii Ange , & prioit Dieti 
avec une dévotion qui fefoit enrager leà 
Hommes, & plaifoit beaucoup aux autres 
femmes parle même riiotif :car c'eft une 
redoutable rivale de moins. Je vous em- 
braflc tendrement, ma chère Comtefle ; 
vous voyez: par la longueur de ma lettre 
combien je vous aiml, &c. 


LETTRE XXXVIII. 

ui la même. 

\^ Omme je m'ennuie , & que j'ai la 1 
migraine, je m^envais vous écrire ;c'effe 


9S 
un remède qui m'a toujours réuffi. Il fe 

paflahierau cercle une fceneque jeveux 
vous raconter la première. Il y avoit un 
Maréchal de France qui a perdu , "il n'y 
a pas long-tems , une bataille & fon bon-' 
neur. Cependant il paroît phis fier & plus 
content de lui- même qu'auparavant; il y 
a des fronts d'airain. La Duchefle de 

S * qui ne perd jamais l'occafion de 

fc réjouir aux dépens des autres, fe tour- 
na vers la mère du héros , & lui dit gra- 
vement : „ Hélas , Madame , comment 
,, reçûtes-vous la nouvelle de la difgrace 
9> de Mr. votre Fils ? Dormiez-vous ? 
,, Mangiez-vous ? Vous cachiez-vous de 
„ honte ? Aviez vous envie de mourir ? " 
Tout cela fut dit avec le ton que vous fa- 
vez. Le Maréchal , qui eft philofophe , n'a 
pas voulu fe quereller avec une femme : 
mais il alla fe plaindre au Roi , qui fe 
mita rire, & lui demanda s*"]! avoit peur 
delalangue d?un femme. 


* Si. Simon. ^ 
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3*autai foin de la petite "Valbelle , par-* 
ce qu'elle eft belle & douce , & que vous 
la recommandez : cependant je vous di- 
rai en' pafTant que j'ai déjà bien des filles 5 
dont je ne fuis- pas la mère , & que. les 
tems font difficiles. Mais après tout , il 
faut faire du bien , & j'en ferai tant que; 
Je pourrai. L'éclat de la Cour a d'abord 
ébloui la petite perfonnc , commeril arrive 
à tous ceux qui la voient pour la pre- 
mière fois: j'ai eu auffi cette foiblefle ^ 
mais ily â long-tems que j'en fuis gué- 
lie, J'efpere que cette jeune fille regar- 
dera bientôt avec indifférence ce qu'il 
faut lui permettre d'admirer quelques 
jnomens. Mais fi cette folie lui dure 
deux mois, je la renverrai comme in- 
digne de votre amitié & de la mienne. 
Adieu , ma chère ; le pauvre Marquis 
Veut vous faire fes complimens malgré- 
Aïoi , & ce ne font peut-être que des corn- 
J)liraens: mais moi je vous cmbrafle avec 

toute la tendrefle poffible, comm* auffi 

yotftf 
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VtittM petite fil1e:jefi3ahaiteqtt*4lleTeroi 

feaUe à Ht inere , &Ci 



LETTRE XXXIX- 

J 'Ai reçu avec bien dû plaîfir votre 
lettre & votre beau mémoire fur vos né- 
gociations en Efpagne : il paroît que ce 
grand coup de politique réuffirSi plus fa- 
cilement qu'on rie l'alroit cra. Après 
tout i ccft l'intérêt de toute la maifoa ^ 
de Bourlîon en général i comme c'cft là 
feule reflburce de celle de la France en 
particulier. Ce pa8k dé famillt étolmcra 
les Anglois : mais il lie s"'agit pas fcule- 
inent de les étonner ; il faut encore les 
faire craindre. On trouvé que le plan eft 
très-bien concerté dans toutes fes parties: 
Le Roi de î^ortugal , qui eft le premier 
fujet des Anglois & leur tributaire , fera 

ibrcé de fe déclarer ; & , quoi qu'il ar- 
Tom L 


,8 ; 

jfîvc ^ éeci produira une diverflon qui né 
peut être qu'avantageufe à là France > & 
embarrafTante pour Tes ennemis. On ad- 
mire ici ^intelligence & la pénétration 
avec lefqUellês tous coûduîfez cettegran- 
de affaire ^ malgré les difficultés fans nom- 
bre que vous trouvez dans Tirréfolution 
du eonfeil d^Ëfpagne & la faâion An^ 
gloife. La faveur du Roi & l'eftime gé-^ 
nérale de votre patrie feront votre ré- 
compenfe : fouvent un bon négociateur 
elt plus utile à un état qu'un bon géné^ 
xal> Se fait réparer les injures de la for- 
tune. Je vous prie de fi^ire mes civilités à 
aotre ami ; nous efpérons lui devoir notre 
ûlut. Confervez- vous pour le fervicede 
votre Roi , & pour le bien de votre na- 
* iiotu 

Je fuis , &c* 


î>i> 



L E T T K E XL. 

uiu Marquis <{e,CASTB.iE8. 

Novembre , 17^0. 

T 

'%J E vous remercie de votre lettre , & 
ïur-tout de votre viétoirc. * Cctt^etitè 
affairé , que vous venez d'avoir avec Ib 
trince de Brunfwick eft une confolation 
dans le torrent de calamités qui fondent 
iur nous de toutes parts. Le Roi eft fort 
content ; & quant à moi , je fuis charmée 
que ce Toit à vous que nous ayions cette 
obligation : vous h'àvez paé trompé nos 
éfpérances^ comme tant d'autres. Les pro- 
diges de valeur que vos troupes ont faits 
dans cette occafion , montrent que les 
François n'ont befoin que d'un bon chef 
poUt bien fe battre. On dit des merveilles 
du brave Régiment d'Auvergne , qui â 
iuffi le plus fouffert. Le Prince de BrunP^ 
wick eft toujours à craindre , & fa rc^ 

^ A Cloftercamp. 

G i 
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Mttite fi%fi ÇM celle i^vm homme qui tt 
peur. Il f a des gens qui pr éteHdent que 
tous auriez pu tailler en pièces fa petite 
armée : mais je crois que ces gens qui 
font la guerre de leur cabinet , ne font 
nijuftes^niraifonnables. Adieu , Mr. le 
Marquis ^ vous êtes un homme admira^ 
ble; envoyez toujours de pareilles nou- 
velles ; nous en avons grand befoin. Tout 
le monde vous aimoit , à préfent on vous 
eftime beaucoup ; & je connois une per- 
fonne qui fera tout fon poflîble pour tra^ 
tailler à votre fortune, tandis que vousf 
travaillerez à votre gloire , &c- 
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LETTRE XLL 

uéu Comte (VA F r i. 

é Novembre 1 7^0. 

J Ene fais pas fi la mort du vieux R.0Î 
George ocçafionncra quelque change- 
ffi en t da n s aos affaires ; je crois q^ nou» 


loi 
miroM toujours très-peu à e^reî,& 
beaucoup à craindre. Le Gouvernement 
Aoglois eft très-diiférent des autres. C'eft 
le peuple qui fait la guerre plutôt que le 
^oi : les Princes meurent , maïs l'efprit 
général fubfifte , b cet efprit eft contre 
sous. Le noureau Itoi eft très^jeune;il 
doit haïr Pitt autant que Ton grand- père 
le baifibit î ipais oe Miniftre confervera 
Ion pofte malgré lui y parce qu'il a la fa- 
veur populaire. Le feul moyen de nous 
procurer la paix feroit de vaincre : les vic- 
toires font plus efficaces pour cela qme les 
plus habiles négociations, Yons dîtes que 
les cœurs des HoUandois font pour nos 
ennemis : cela eft étonnant, mais pQlTible, 
Eft-ce parce que 1^ Anglois défolent Jeur 
commerce ,. enlèvent leurs Vaiffeaux3|& 
leur font déjà fcntir qu'ils afpîr en t au com- 
merce général & exclufif de l'Europe : au 
iefte,c'eft la fadtion d'Orange qui noua 
veut du mal : les États font pour nous ^ U: 
çanaillç n'eft rien , elle hait & aime fftpç. 
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juftice & fansraifon. Les États- Générale, 
paroiffent fort irrités contre les Angloi^ 
àcaufe de leurs pir^t^cries: croyez- vouç 
que leur ipdignation puiffe aller jurqu'à 
une rupture ? Voyez , examinexi tout , 
continuez à bien fervir le Roi, &à fairei 
bonneur à ceux qui vous eftimcnt. 

Je fuis , &c, 

LETTRE XLIL 

^U Duc de WiRTEMBERG. I760 

J 'Ai reçu avec beaucoup de plaifir & 
de refpcfl: la lettre , dont votre Altefle 
xn'a honorée. J'admire votre ^énéreufe 
léfolution , & là bonté avec laquelle vous 
Toulez bien m'en faire part. Vous cm- 
bralTez la caufe de rÈmpire & la nôtre 
avec un zèle , qui , à ce que j'efpere , vous 
apportera autant d'utilité que de, gloire. 
Vqs troupes feront traitées comme lesi 
nôtres ; &, fi elles en partaient .les tra^ 


Taux & les périls , elles en partageront 
9uin rhonncur & les avantages. Mais jq 
crois ^ Monfeigneur ^ qu^avant de partir 
pour Tarmée, vous ne feriez pas mal de 
venir nous voir à Paris : il y a mille cho- 
fes y mille détails , quUl vaut mieux trai* 
ter de bouche que par écrit , ou par des 
Négociateurs. Nos Miniftres efperént 
que vous ramènerez dans notre armée la 
fortune ^ qui nous a été fi contraire ju& 
q.u'à piéfent : je refpere auffi ; de bonnes 
troupes & un bon Général' ne îi laiflen^ 
pas vaincre aifément 

, Je fuis, &c» 

LETTRE XLIIL 


\AwDuC deBELLISLE. 


E 


N vérité vos fefcursde projets font^ 
des gens admirables; il n'y a rien dMmpof^ 
fible pour eux ; ils. trouvent des. moyens; 

^oyc tont î Se je ne doute pas que, GJsh, 
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I 

ItdL arolt envte de la totur de |9^ocâdaifi9 

». ' ■ , ^ 

^t^zxltxîky OU àe la vigne dr dîaman» 
^11 grand Mogpl ^ ces Meffieursf ne troa-^ 
▼ftfient la ehoTe foi t fiicile 8i ne âomiaC- 
$spt une inéthode pour les transporter \ 
Paris. Le mémoire en que^km eft mi 
e^ef-^d'œuyre dHmper^inencej^&enç petit 
avoir été en|anté que dans le ceivena 
d^:»n habîunt des petites r^aîfona^ C'eft 
xrne choie plaifkme âe voir nn homme 
jptQpoftf fërieufemelit que , pour acquits 
ter les dettes dç Tétat . iL faudroit feule-» 
ment que le Roi fit banqueroute tous le^ 
quinze ans. Si le B.oi fefoit une banque-i- 
route fuivant cç fyftême , je croîs bien 
qu'on le mettroit ^ors d^état d'en faire 
Vne fiîconde. Il vaudi^oit autant propofer 
d'aller voler furies grands cheipins tous 
les quinze ans. Cet homme nedoit avoir 
xù bonneurniton fens. Je me rappelle 
wi autre^rojet qui me fut adrefïé d'Hol- 
lande l'année dernière , & que je pris d'a- 
bord pour use maavaife plaifaoterie fiu^ 


U pifere èa Royaume : atth f apprif 
enfuite qu'il renoit d'unfou qui mouroit 
de fatiia à Amfterdasi. Il prétendoit four- 
nil au Itoi deux cens millions annuel; 
ffff une feule taxe Se fans fb^rler le peu^ 
pk. La cfaofe étoit la plus ftmple du 
Kémde. Il ne s^agiffoit que de publier un 
Mît pour pbliger tous les fujets à réciter 
toui les jours un refaire ^ faute de quoi ils 
paycroient cinq fous pour chaque omît 
fion. Comme les François ne font pas dé^ 
yots',difoit TAuteur, ils feront prefque 
toas les jours en faute , ce qui produira 
des romme$ immenses. Il SnifToit par de- 
inander un placé pour fa peine, & on 
W offrit une place à Bicétre. Le grand 
point cft de trouver de Targent , & non 
pas de faire des projets. Chaque nou- 
veau Contrôleur Général promet des^ 
merveilles ; mais il fe trouve em'barralT^ 
dès le premier pas , & on eft obligé de. 
s'en défaire pour le remplacer par un au- 
tft , à qui un troificnie fuccede bientôt. 


' 
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la^ finances font dans un âéfordre épotu. 
vantable;les peuples font pauvres, mur-r 
murent , & vont chez l'étranger chercher 
une meilleure patrie ; notre crédit eft 
perdu '^ les Anglois font heureux , &: nous 
fommes fans relTource Çç fans efpérance*. 
Je ne crois pas que la guerre de la fuc*- 

. ceffîon ait été plus fatale que celle-ci. Que 
faire pour fauver la France ? Il nous fau- 

^ droit la paix : mais commeut l'obtenir,, 
& comment continuer la guerre ? Le 
bon cœur du Roi fouflre cruellement 
dans ces calamités publiques : n'y auroit- 
U pas moyen , Mr, le Duc , de le foula-» 
ger en foulageant fon peuple ? Je fcroia 
^ien-aifc de vous voir : j'ai mille cho(e& 
à vous dire ^ &ç» . 







t. ET TR E XLIV. 

A la Comtejfe {UBascki. l^6o^ 

£ fuis bien fâchée , mais cependant 
]c ne puis m'empêcher de rire uii peu de 
l'accident qui vient d'arriver à ce pauvre 
Duc de "^irtemberg , que nous avons 
vu fi brillant à Paris l'hiver dernier. Il a 
été puni de f^ témérité. En vendant an 
Roi fes do.nze mille hommes , il ftipula , 
qu'ils formeroient un camp & un corps 
à part ; ce qui lui fut accordé. Le Roi 
de Prufle apprenant qu'il s'étoit misa la 
folde de la France , après avoir été à celle 
de l'Impératrice , écrivit çé billet au 
Prince Ferdinand de Brunfwick: „ Le 
5; Duc de Wirtemberg eft , dit-on , avec 
î^ les François : le Prince hérédit;aire mon 
jj neveu feroit bien de lui donner une pe- 
j> tite leçon. ' ' fl vient de recevoir cette. 

leçon , fai;? en être plus ftgc. Le Mar^. 


io8 ' . 

0hal de Br<^îe lui écrivit après fon êi^ 
faftrepoarl'rnvitcià fe réunira foo Ar- 
ïTiée , & à ne plus camper à part, de peur 
des conféquénces ; ce qu'il refufa : fur 

r 

quoi le Qénéral François a reçu ordre de 
renvoyer cet ^mî incommode & inutile 
dans fon pays. Mais lailTons là te Duc de 
Wirtembcrg. Je viens de lire le Rujfe â 
Paris y & je trouve qu*îl ne raifonne pas 
mal pour un Rufle : il a bien raîfon ; Içi 
France n'eft plus qu\in vafte tombeau ^ 
où on trouve encore les épîtaphes des 
grands hommes qu'elle a produits , & 
dont la raceeft prefque éteinte : il n*y ft 
plus que bafleffe , lâcher artifices , intri- 
. gués puériles , livres impertînens,&urie 
extrême mifere.O France / qu'eft deve-r 
nue ta gloire ? Vous vous moquez de 
moi , Madame , avec votre comédie des 
' jphilofophes : c'cft un libelle groffier & 
fans efprit, j'ai bien eu de la peine de U 
lire jufqu'au bout , & je fuis étonnéq que 
tes Magiftrats mn% permis la repréfeur 


tafîon d'une fatyre perfoûnelle. Âîàîl 
quel eft donc ce Paliflbt , qui fe donne 
pour le protefteur de la religion & de U 
vertu contre des gens de lettres quipaf- 
fcnt pour religieux & vertueux ? Cet 
homme-là a mauvaife réputation. On ai 
voulu me préfet ter Mr. Paliflbt commo 
bel-efprit à la mode : mais j'ai refufé de 
le voir ; j'aimerois autant y Dieu me par- 
donne 5 voir l'illuftre Mr. Fréron. Avez- 
vous été chez la Dof igni ? Le Comte e'ft- 
il toujours de bonne humeur P Quand 
vousvctrai-je ? M'aimcz-vous toujours? 
Voilà bien des queftions de femmes^ 
Adieu , vous favez que , femina caufé 
garrula , e loquace. 


LETTRE XLV. 


V 


^ ItL tnênte» ^■ 


Ous me demandez à quoi je m^oe^ 
eupe q;Uand, je n'ai pas la migraine y ni 
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itiauvaîs compagnie. Je barbouille du pa- 
pier , comme tant d'autres : je fais des 
hiémoîrcà fur tnz fortUniB fîngulicrc, 8t 
^ furies chdfes que j'ai vues qui font pliis 
fingulicres encore. Il me femble que c'eft 
une occupation raîfonnable pour une 
femme qui a prefque palfé Tâge de plaire, 
& qui lie s^en foucic pas du tout. Je di- 
rois bien deè vérités défagréables pour 
certaines getis; mais je ne veux ni men- 
tir , ni flatter des foiû ou des malhonnêtes 
gens. Cependant ces mémoires ne ver- 
ront la lumière que lorfque je ne verrai 
plus : par- là j'éviterai les reproches, ou 
le petit reffentiilient des petits hommes 
bas & haïflables , dont je fais mention dans 
irion Hiftoire véritable ; car les morts fè 
moquent des vivans. Maïs vous , Mada- 
me , que fait€s-vou« dans vos heures dà 
loifir , qui font àflez fréquentes? car vous 
h'êtcs pas embârraffée de vivre avec vouî- 
nîéme, Lifez-vous le charmant hermite ♦ 


H^imII Éi 


*• Mr. de Voltaire; 


Se Feruay ? Penfez-vous à moi ? Priez*' 
vous Dieu pour ceux qui vous^ aiment ? 
Toutes cds occupations font bonnes & 
louables ; c'eft pourquoi je deVine que 
ce fout les vôtres. 

J'ai honte que des jeunes perfonnes 
me donnent tous les jours Texemple dé- 
la fuite du monde, ftns que j'aie le cou-^ 
rage de les inciter : je le riléprife fincere- 
ment , mais je voudrois faire plus. La 
belle Comteffe de Neuville vient tout-à- ' 
coup de fe jetter dans ta haute dévotion ; 
elle entend tous les jours quatre Mefles ^ 
communie toutes les fenlaines , & ne 
jette jamais la vue fur un homme : elle 
ne voit que Ton mari & fon confeffeuri 
Je loue beaucoup fa réfolution & fon 
courage : niais j'ai peut qu'elle ne per- ■ 
févere pas , & ce feroit bien dommage* 
Convertiffons-nous auifj , mais fans faire 
de bruit , ni d'éclat , & fans afTefter rien 
Adieu , ma très-chere ; fi cet avis uc vouî - 
plaît pas i dites mieu2C;&c. 


m 



LETTRE XLVL 
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^ Mr. BEituiER. ï7<fî. 


Es'Fràn^sfontâiimirables: le boii 
peuple ! Qu'un R.oi eft heujrcux d'av6ir 
de pareils fujets ! Nous allons doncavoiif 
une puiflante marine q^ui fera ua ptéfent 
volontaire de la nation. Je fui$ furprifeSt 
enchantée de ce 2vele qui anime cous les 
ordres de Ténat pour fouroir de» VaiC- 
feaux à l'état Ceux qui prétemknt que 
Tamour de là patrie eft plus fbrt da-nè 
les républiques que dans les mooarchijes ^ 
fi'ont qu'à me citer l'exemple d'un état 
libTe , où les particuHeraf aècnt fourni 
trente Yaifleaux de Ligne de leur pleia 
gré , fans même en être priés ,- «'ils Veii- 
ient que je les croie. Le Roi eft attend 
dri : jamais il n'a tant aitné fon PeupteL 
Cependaot je crains que ce fecours ne" 

tienne trop tard : au rcfteiliie fera pas 

perdu: 


perdu pouf Cela , & fervîra dans une autre 
occafion. Les Anglois haïflent les FraUi* 
çoîs de tout leur cœur > & les François 
les détellent fincerement : ils font tou- 
jours en guerre ^ du moins en inten- 
tion; & quand' ils mettent bas les armes 
par laffitude ou par épuifement , ç'eft 
pour les reprendre avec plus de fureur* 
Mais , Monfieur , ne pourroic-^on pas ten- 
ter quelque entreprife pour le moment ? 
L'Angleterre eft entièrement dégarnie : 
fes flottes nous pourfuivent dans les deux 
Indes. Ne pourroit-on pas profiter de 
l'occ^fîon pour faire une féconde tentati- 
ve qui ne feroît peut-être pas auffi infxuc- 
tueufe que la première. Voilà ce qui m'a 
paflTé parla tête depuis quelques jours ; 
& fi é'eft un rêve > c'eft du moins le rêve 
d'une bonne Françoîfe* Faites-en ce que 
vous voudrez , ou ce que vous pourrez ^ 
je n'en parlerai à perfonne ^ pas même au 
Grand Seigneur. Maçlame de Carouge 
demande un emploi pour fonfils , je crois 
Tome L H 
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qu'il le mérite : c'eft urffe famille , où le 
courage eft.béréditaire , & qui a toujours 
bien fervi. Pour rexpéricnce , elle vien- 
dra; il eft jeune. J'aime les jeunes gens ; 
ils jR>nt dociles , & aiment à s'inftruire. 
Foor les vieux ils font intraitables ; quand 
ibont une fois pris leur pli, ils font in- 
fupportablesen affaires comme en amour» 
Ct que vous appeliez ma faveur, o'eft 
]peii de cbofe : ce n'eft pas elle qui vous 
fontîent i tnai» votre mérite ; vous lui 
devez'tout , penfcz-y bien. Quelquefois 
on m'éconte , fouvent on me contredit : 
quelquefois je donne de bons confeils , 
fouvent on m'en attribue 4e mauvais , 
mais en général comptez que mon pou- 
voir eft bien borné , & je ne ferois pas 
fâchée quMlle fût davantage, afin de ne 
vivre que pour moi. Cependant j'aime Se 
fers de tout mon pouvoir ceux qui fer- 
vent bien le Roi & PÉtat. Comme vous 
êtes de ce nombre , il m'eft impoffible 
de ne pas vous ^gr^uloû? du- bieû ; \sAikz 


crier vos ennemis & les miens , & conti- 
nuez à vous rendre digne de ^^eflime des 
honnêtes gens. Je fuis , &c. 


LETTRE XLVIL 

u4u Comte de S. Florentin. 


M 


Onfieur le Comte , je vous recom- 
mande un jeune homme qui donne dé 
grandes efpérancesj'aime fcs protefteurs, 

y 

& j'ai beaucoup d'eftim e pour fa famille^ 
où l'honneur & les talens font comme 
naturels. Ces motift vous fuffiroient pour 
l'avancer : mais il falloit vous le faire con- 
noître. Je reçois dans ce moment une 

r 

lettre de Mr. de Paris qui me demande 

familièrement des chofes impoffibles y 

quoique je lui eufle déjà dit que je n'a- 

vois ni le pouvoir ni l'inclination de le 

fervir. Je vous, prie de le lui dire encore, 

car je ne veux pas lui répondre. J'admire ' 

la fainte hardiefle de ces M^ffieurs : quand 

H a 
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une fois ils fe font mis dans la tête qu'ild 
foutiennent la caufe du Ciel^ ils parlent 
& ils agiHent avec une hauteur que Dieu 
ne doit pas approuver , & qui cft certai- 
nement infupportable aux hommes. Ce 
ne font pas des grâces quMls demandent^ 
mais des ordres quils donnent. Je m^i- 
magine , Mr. le Comte , que votre dé- 
partement doit être le plus défagréable 
de tous : car fi vous voulez parler raifon 
aux Eccléfiaftiques ; il vous contredifcnt 
par un paflage de la Bible ; je fuis en peine 
de fa voir fi cette race d'hommes eft auffî 
néceflaire au monde qu'elle lui eft in- 
commode. Il eft vrai que nous avons l'au- 
torité en main ^ ce qui, les fâche beau- 
coup : gardons-là avec foin , Se fefons la 
craindre > de peur qu'ils ne fe faflent 
craindre ^ leur tour , & ne foumettent 
le fceptrc à la mitre. 

Mais à propos de mon jeune-homme , 
fi vous n'avez rien pour le préfentqui lui 
convienne^ il attendra: je ne vous de- 
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mande pas de déplacer perfonne^ ni de 

faire un injuftice à un autre pour m'o- 
bligcr. 

Je Ibis , &c. 


siâftjÇj 


LETTRE XLVIIL 

jiiL Cardinal de Be uni s. * 

\ Otre fituatîon me touche , quoique 
vous l'ayez méritée ; & (i je pouvOis chaur 
ger votre fortune, je le ferois encore, 
comme fi vous en étiez digne : mais il y a 
des chofes que je ne puis ni demander, 
ni obtenir. ' Souvenez- vous de ce qîie 
vous étiez il y a quelques années : vous 
étiez pauvre, mais heureux & aimable: 
votre ambition & mes bontés vous ont 
gâté. A peine avez-vous été employé 
dans les affaires, qu'on s'eft apperçu qu'il 
y ayoit une grande différence entrç le 
talent de faire de petits vers & celui du 

* ■ ■- ■ - — ■ . ... 

* D*abord AmbaiTadeur à Vienne s puis Miniftre 
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gouvernement. Les fautes que vous 

commettiez tous les jours dans le dépar- 
tement le plus difficile de tous m'afflji, 
geoîent : mais je n'ofois vous croire inca- 
pable ^& j'at^ibuois au défaut d'expé- 
lience ce queX'auroisdO attribuer au dé^ 
faut de lumières. 'J'efpérois toujours , 
jufqu'à/çe qu'on a. été obligé de, vous 
renvoyer. Vous n'ignoriez pas que j'ai 
perfonnéllement beaucoup à me plain- 
dre 4e vous : néanmoins tout mon ref- 
. fentiment fe borne àneparler de^ vous ni 
«n bien ni en mal. J'ai gardé le filence qui 
me convenoit , & fi vous avez à la fin été 
facrifié , ce n'eft ^jas à moi , mais au bien 
de rJÊtat. Mais parlons fériéufement : 
pourquoi déplorez-vous fi amèrement 
votre prétendue diVgrace ? Qu'avez-vous 
perdu? Les inquiétudes & les tourmens 
dt; l'ambition ; & vous avez retrouvé le 
repos & la liberté avec un grand revenu 
& de grandes dignités. Vous êtes Mal- 
te ùreux en une cjbtpfe , c'eû dé ne pas kn-> 


tir vo^e bonheur aftuel, &de regretter 
le trouble, les 'inquiétudes & les peines 
qui accompagnent radminiftration des 
aflaires publiques. Toutes ces réflexions 
font très- vraies , quoique mon cœur ne 
les fente pas auffi- bien que ma raifon;& 
fi j'étois à votre place , peut-être ferois- 
jeauffifoibleque vouscmais^j'en rougi- 
rois Se ne le dirois à perfbnne. Je fuis hon- 
te ufe de vous prêcher : c'étoit plutôt de 
vousquej'auroisdû attendre des exhoïr 
tations pour m'cncourageràfoufFrir avec 
patience les vanités du monde & de la 
grandeur. Pour revenir au fujet de votre 
lettre , voici ma réfolution que je ne 
changerai jamais. Je ne m'oppoferaî ja- 
mais à votre retour , ni aux faveurs qu'on 
pourra vous faire , &que vous defirez: 
mais fi cela arrivoit , ne prenez pas la 
peine de m'en favoîf gré ; car foyez sûr 
que je n'y aurai aucune part , &c. ' ^ 
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A Mr. de Bussi. 
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Ous avons d^abord jugé par les 
propoficions extravagantes de Mr. Stau* 
ley , que la Cour de Londres n'étôit pas 
férieufement difpofée à U paix ; & vos 
dépêches le confirment. Mr. Pitt eft yn, 
chicaneur , qui ne traite pas de banne foi : 
il joue la comédie. Cependant il faut con- 
tinuer jufqu^au bout , & mettre les Aur 
glois dans leur tortà lafacêdc toute TËu- 
rope,enexpofantleur ambition & leur 
éioignement pour la paix. Qn ne doute 
cependant pas ici que dans le fonds ils 
n'en aient .prefque autant befoin que 
nous. Leur dette eft immenfe , & aug- 
mente tous les jours ; les foldats & les ma- 
telots commencent à leur manquer ;.& je 
ne fais.pas fi leur crédit , qui eft leur feul 
feu ticû, pourra fefoy tenir encore long- 
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temps. Apropwraeht parler, nos guerres 
avec cette nation ne font que des guerres 
de marchands , & n'en font que plus diffi- 
ciles à terminer, parce que l'cfprit de 
commercé ne veut point de rival. Mille 
particuliers de Londres, qui font de gran- 
des fortunes par la ruine & le maflacrede 
leurs compatriotes mêmes , voudroienC 
qne ce jeu cruel durât toujours : ils peu- 
vent aifémeçt acheter le miniftere & le 
parlement dans un pays où tout eft à ven- 
dre; de for te -que, lorfque les marchands 
ont déclaré la guerre à la bourfe de Lon- 
dres, il faut qu'elle fe déclare à St. James 
fix mois ou un an après. Voilà le grand 
obftaclequis'oppofeà la paix jufqu'à ce 
qifele Roi d'Angleterre ait des Mitiiftres 
affez honnêtes gens pour aimer le bien pu- 
blic, feméprifer les clameurs & l'argent 
de ceux qui s'enrichiflent par la défolation 
des peuples. Vous dites que votre fitua- 
tion à Londres eft bien défagréable: je n'en 

doute pas. Vqu5 êtes cxpofé aux infulteft 
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4'un peuple brutal , & au mépris ^*un 
JMifiiftre arrogant.Nous vousdonnons ici 
Texeoiple de patience : fauffrez gétïéreu- 
fenjent pour vôtre R,ol & votre patrie ; 
ç'çft la vraie gloire d'un bon citoyen. 
Dans vos négociations conduifezvousf 
«veç raodeftie fans bafleffe : la hauteur eft 
jrijiieule danis les vaincus. Quel que foit le 
fuccès de cette tentative, tâchez fur-tout 
de vous faire honneur & à vos aqîis. Pré- 
fentez mes très-hqmbles refpeéts à cette 
perfonne qui à beaucoup de pouvoir & de 
bonne volonté pour nous : concertez^ 
vous avec elle \ faites^nous des'amis ; op- * 
pofez, s'ileftpQffible,le crédit des hon- 
nêtes getïs à la faâion des hommes bas 
intérèfl'és , qui préfèrent la guerre qui les 
enrichit , à la paix qui n'enrichit que la 
nation. 

Je fuis ,&c* 



LETTRE L. 

A la Maréchale de HKOGhie... 


M 


Adame, votre lettre me fait hon- 
neur, & votre douleur me touche beau- 
coup ; mais il m'eft impoffible de vous 
foulager : le Roi eft fort en colère, &je 
crois que Mr. le Maréchal n'cft pas fans 
tort.'Jl vouloit vaincre tout feul , & ila 
été vaincu. Son adverfaire fe défend aflez 
bien ; il a une lettre en poche qui fcin- 
. ble le juftifier. Cependant je fuis prête 
d'avouer tout ce qu'on voudra en faveur 
de Mr. le Maréchal : il eft brave, il en- 
tend parfaitement la guerre; on dît que 
cVft le feul que les ennemis craignent & 
refpeftent , & le feul qui puifle faire ou- 
blier le Comte de Saxe, qui étoitl'Ange. 
tutclaire de la France. Ainfi fa gloire 
eft à couvert , & le dédoipmage bieu 
de la perte de la faveun Voilà bieja 
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des motifs de confolation , Madame ^ en 
attendant que la fortune change. Le R.oi 
cft bon ; il a beaucoup d'^eftime pour Mr. 
le Maréchal , & vous devez tout efpérer. 
Il faut laifler pafler cet orage , qui ne 
fauroit durer : & vous verrez un tems 
plus heureux : dans ce pays on n^oublîc 
pas toujours le mérite , & on en a tou- 
jours befoin. 

Je fuis , &c. 

LETTRE LL 

^a Maréchal de Soubise. 1761. 

J E vis hier le gros Prince * Allemand , 
qui me parla de vous avec beaucoup 
d'eftime : il favoit fans doute qu'il me 
fefoit plaîfir. Il avoue que vous n'avez 
pas toujours été heureux à la guerre , 
mais il eft perfuadé que vous avez tou- 

jours mérité de l'être. Le fameux Tu- 

■ — "- — «-««•■■■■li^i» 

^ Ite Priace de NaiTau-Sacibruck. 
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^'enne a perdu des batailles : confolez- 

r 

^om. Le Roi eft fort mélancolique : 
cette fuite continuelle de mauvais fuc- 
cès dans la guêtre la plus jufte & la plus 
néceflaire qui fût jamais , aflSige fenfi- 
blement fonbon cœur. Il fouffrc de tout 
ce qjic fes peuples fouffrent : il ne fignc» 
pas un édit d'impôt qu'il ne le faffe ca 
gémiflant : il faut l'avoir vu dans ces tcms 
d'humiliation & d'adverfité pour bien ju- 
ger de lui : îl a Pâme belle & généreufe. 
Le bon droit eft pour nous ^ & le Ciel 
pour nos ennemis: adorons les profonds 
dcffeins de ^a Providence. 

Quoiqu'il en foit^ on a enfin mis la 
dernière main à ce qu'on appelle un chef- 
d'œuvre de politique , au pa9e de famiU 
2e;& ce que la France n'auroit ofé de- 
mander ni efpérer dans les tems les plus 
heureux , elle l'a obtenii au milieu de 
fes difgraces.Les François font à préfent 
Efpagnols ,& les Efpagnols font François : 
c'tft fur-tout à préfent qu'î/ n*y a plus de 


pirenées , comme difoit Louis XIV, on 
cfpcre beaucoup ide ce coup d'état , & 
les Angloistfcn feront pas contens : Us 
feront obligés de féparer leurs forces pour 
faire tête aux Efpagnôls , qui ont une 
très-belle Fldtte , une bonne armée & de 
bons Officiers. On a réfolu de forcer les^ 
Portugais à fe déclarer: lelir. neutralité 
eft plus préjudiciable à nos affaires qu'une 
guerre ouyerte , par les fecours de toute 
efpece qu'il* fourniflent aux Anglois ^ 
dont ils font les très-humbles ferviteurs.* 
C'eft une ehofé pteifante do voir un Roi 
de cinquante ans en tutéle > avec un fan- 
tôme d'autorité , qûî règne fans gloire 
& fanis liberté. Une Nation , qui a quel- 
ques fentîmens d'honneur , doit vivre pu 
périr indépertdante , fans fe rendre inu- 
tilement efclave , ridicule & méprifable. 
Le Miniftre d'Efpâgne agit avec beau- 
coup de zèle & de chaleur Cependant 
on croit que le Portugal refufera d'aban- 
donner les Anglois : les intérêts du cora- 
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merce de ces deux nations font tellement 
liés & compliqués qu'on regardé une rup^ 
tare comme prefque impolTible. C'eft 
pourquoi les Efpagnols fe préparent fé- 
Tieufementà faire un voyagea Lisbonne; 
& la France malgré fes preffans befoins , ' 
ne pourra fe difpenfer d'y envoyer un 
corps de troupes. Voilà , Mr. le Maré- 
chal , quelle cft notre fituatîon aftuelle , 
craignant toujours , mais efpérant beau- , 
coup. J'efpere auffi que vous ferez em- 
ployé cette année : comptez fur vos 
amis , &c. 


Fin du premier Tome, 
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L ET T R E Lll. 

ui la Canuefft du BaiLail. 

\ Ous pouvez vous aflurer que lé 

jeune Mdrquis iie fera pas oublié , à 

moins quje je ne perde tout mon crédit: 

mais n^efl>ce pas mon devoir de recom- 

inander les gens de mérite & ceux que 

j'eftime P Craignez^vous que je manqué 

jde mémoire ? Non > Madame , je me fott*- 

A a 
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Viendrai toujours de vous aimer tendrcû 

tnent , & de vous obliger. La Cour n'a 
jamais été Q brillante qu'à préfent au 
milieu de la mifere publique. Nous avons 
une demi -douzaine d'Altcflcs Alleman- 
des, qui font grand fracas. Il y en a un 
fur-tout qui daigne me faire fa cour. Les 
hommes, & fur-tout les Princes /ne font 
lien pour rien : c'eft pourquoi je devine 
qu'il' a quelques vues ; mais je le laiflerai 
venir , & peut-être le fervirai-je ; car j'af 
le cœur bon , & il a du mérite. Le vieux 
Vifir * devient infupportable ; mais on 
le foufire parce qu'il eft néceflaire , ou 
qu'il palTe pour l'être. Il eft toujours mé- 
content ^ fombre Se farouche : la vieillef- 
fe, comme les honneurs change les moeurs. 
Cela eft infupportable, & il faut pour- 
tant le fouffrir. Adieu , ma chère amie ^ 
je ne changerai jamais pour vous ; caf 
j'ai trop de plaifir à vous aimer & à voué 
le dire. Donnez mille baifers pour moi â 

■ ■ , I i > 

« U MarécbaUe BelUOe. 


votre petite fille , & faites mille coinpH-! 
mens au grand homme y &c. 


LETTRE hlU. 

-rf Afr. de Voltaire. 1752^ 

E fuis déjà informée de la fenglante 
tragédie qui s'eft paffée à Touloufe. Vo- 
tre charité pour la malheureufe famille 
de Calas , & votre zèle pour la fervir , 
font honneur à, vos fentimens , & cor- 
refpondent avec les miens. Vous été» 
comme la fentinelle de l'État : vous Vous 
faites un devoir de découvrir les grands 
crimes & Tes grands abus : Il faut quc^ 
vous foyez admirable en tout« Autant 
que j'en puis juger jufqu'à préfent , les 
Juges de Touloufe ont été bien précipi-^ 
tés & cruels: il n'y a que des contradic- 
tion» & des improbabilités dans leur& 
procédures , ce qui eft d'abord un grand 
Çréjugé contre elles ; U vérité & la jufticft 
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ti'Admettent ni contradiéUatia ni impro^ 
babilités. On dit qu'un Avocat célèbre, 
Sz; honnête homme travaille à un mémoire 
fur cette malheureufe affaire : je le lirai 
auffi-tôtquMl paroîtra , pour me mettre 
bien au fait de la queftion ; après quoi 
j^emploierai hardiment tout mon crédit 
pour venger la caufe de la juftice & de 
la vertu opprimée. Je fuis charmée > Mon«^ 
£eur , que vous vous foyez adrefTé à moi : 
cette confiance me donne un peu de va- 
nité^ en montrant que vous me croyez 
le cœur bon. Oui ^ je Pai , ou crois Ta- 
Toir ; & dans cette occafion je tâcherai 
de mériter votre eftime & celle de ceux 
qui vous reflemblent 

JeTuis, &c. 



LETTRE hiy. 

Au Marquis de Beavss A c. 1762. 

^ E vous remercie fincerement de vos. 
foîns , & je vous prie de me les conti- 
nuer. Les nouvelles de Ruffie font aâuel- 
lemeutplusimports^ites que jamais. Il y 
9long-tems que nousfavons que le nou- 
veau Czar n^aime pas la France : nous 
avons perdu une bonne amie dans Eliza* 
beth. Votre Pierre III. ne fe donnoît pas. 
même Ift peine de cacher Tes fentimens dû 
vivant de fa tante, & j'ai oui dire qu'il ne 
manquolt jamais de plaifanter fur les dé- 
faites des Rufles^ ou des alliés ^ quand 
Poccafion s'en préfentoit ; ce qui fefoit 
voir qu'il avoit un mauvais cœur & un. 
mauvais efprit. Perfonnene doute que ce 
Prince n'abandonne bientôt l'alliance: 
encore ferons-nous bienheureux , s'il 
aefe joint pas à nos ennemis. Pans une^ 
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pareille cîrconftance votre mînîftete ç^ 

ï '■• • ■ ' ' • ' • '.. 

très-délicat : vous marcherez par-tout fur 
des épines. Cependant tout dcfpotîque, 
que foit un Czar de Ruffic , on ne cjcoit 
pas que celui-ci ofe abandonner brufque- 
çient la caufçcpmmunc : cette démarche . 
fielleétoit trop précipitée, ne pianque- 
xoit pas de déplaire à la nation. Les Ruf- 
fcs favent obéir i mais ils favent auffi fe 
défaire de leurs maîtres , quand ils ofent 

r 

içibufer de leur pouvoir, La révolution de 
1740, à laquelle il doit fa couronne , eft 
pn exemple récent &. terrible qui le rcr 
tiendra peut-être. La défeélion de ce 
Prince feroitfur-t;out déplorable dans la 
cîrconftance ; car l'Alexandre du Nord 
eft perdu » fi la g^uerre dure feulement en- 
core quatre mois. Tâche? donc de pareç 
.ce coup ^s'il eft poffible de le^arer^ 

Les fourrures que vouç m'avez enr 
yoyées font fort belles , & }p vous re? 
mercie bien de vos peines. Elles va- 
IçAt mieijx que cçUes 4u Cwad? : niais 
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hélas î celles du Canada étoient à nous t 

Le Roi eft fort fatisfait de votre con- 
duite ; il a beaucoup de confiance dans 
vos lumières , & perfonne ne doute que 
Il le Czar abandonne fes amis , vous n'au- 
îcz rien négligé pour l'empêcher. 

Je fuis , &c. 



LETTRE LV. 

-^u Duc de Fit z-T AMES. 1752. 


V 


Ous avez bien raîfon , Mr. le Duc i 
l'affaite de ce malheureux Calas fait fré- 
mir. Il falloit le plaindre d*étre néhugue- 
iiot;maisilnefalloit pas lie traiter pour 
cela comme un voleur de grand chemin. 
Il paroît impoffible qu'il ait comlnis le 
crime dont il étoît accufé^rccla n'eft pas 
dansla.nature. Cependant il eft mort, fa 
famille eft flétrie , & fes juges cruels ne 
vçulcntpasferepehtir. Le bon cœur du 

Roî a bien fou&rt au récit de cettç étraiv 

'• . ■ . . . 


ge aventure , & toute la France crie veo^ 
geance. Le pauvre homme fera vengé. Ces 
gens deTouloufe ont la tête chaude , Se 
plus de Religion à leur manière qu^il no^ 
leur en faut pour être bons chrétiens.. 
Dieu veuiUes les convertir ^ les rcodra 
humains! / 

• Vous vous moquez de moi j^ Mj. le 
Duc 5 avec vos remercîmcns. Il y avoît 
un poftc vacant qui vous convenoit : voua 
le méritez 9 j^en ai parlé au Roi y & voilà 
tout. Le fervice que je vous ai rendu ,* 
m^'a fait plus de plaifir qu*à vous. Pîartcz 
donc pour, l'année i & foycz.ratni du 
Prince de Condé.J^ai dans Pefprit que ce 
jeune homme ira loin : il a de grands exem-^ 
pies dans fa famille y & bonne envie de 
lies imiter. Ses talens pour la guerre fe àj^ 
velopperont bientôt. Tant mieux \ on ne 
connoît plus la France , la race des granda 
hommes cft prefqùe éteinte tj'efpere que 
vous aiderez à la faire re^vre , & je fou- 
li;aite de tout mon cœur que la fortune.; 


vous traite d'une manière digne de vous- 
Je fais j &c. 

( ^*^i ^^lary^. i' . ■ ■■■ )'r«g 

LETTRE L VI. 

^ Duc de N IV BK-» OIS. 17(5,2. 

V^Ommcnt vous portez-vous , Mr. le 
Du<î ? Vous allez, voir que vos amis ne 
voûsojîtpas oublié. Mais auparavant il 
faut commencer par la préface > qui elt 
la falfii del libro. Vous favez que nous 
tf avons que trop long-temps fait la guer- 
re , que nous n'y avons rien gagné , que 
nous avons grand hefoin de la paix avec 
les. Anglois , & que les Anglois n'en ont 
peut-être guercs moins befoîn que nous. 
£li bien « le Roi a hier réfolu dans fpn 

• 

confeil de vous charger d'une petite com- 
miffion à ce fujet. Il faut donc que vous 
quittiez incontinent vos bois & votre g.a- 
lenne pour venir à Fontainebleau rec:e- 
Yoir vos ini]^ru£tions : delà ^ous ir^^ à 
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liondres feîre la révérence au bon Roi 
George qui vous attend , & Tinviter à 
être de no6 amis. Le Roi ne favoitd'abor^ 
qui charger 4'une négociation fi impor- 
tante &fi délicate : une certaine perfonnc 
à cité votre nom ; Air quoi ce bon Prince 
à beaucoup loué v«ps lumières , vos talens 
& votre zèle pour fon fer vice. Je Técou-? 
tois avec plaifir , & j^étois bien éloignée 
de parler contre ma çonfcience eii difant 
du mal de vous. Je fens que cet emploi eft 
vn peu défagréable : il feroit plus beaii 
d'être l'Ambafladcur d'un Roi vainqueur 
que celui d'un Roi vaincu. Mais vous $tes 
bon François; l'amour de la patrie l'em- 
pprtera fur vo§ répugnances. La paix que 
j'èfpere eft la feule chpfe que ^e defire ac- 
tuellement, & qui puifle m'attacher en- 
core un peu à la vîe,Ma fanté n'eftpas 
bonne ; mais fi je puis voir la France pai- 
fiblc ,1e Roi content , §c fes fujets tran- 
quilles après tant de calamités, j'auro^ 
^ire:^ vécu. Je vous falue de tout mon. 
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totviT, Mr. le Duc : votis aurez toujours 
unedes premières places dans la lifte de 
ceux que j'eftiine , & qui eft très-courte , , 
&c. 

LETTRE LVII. 

A la ComtcJJe dt B a s c h i. 1763; 


M 


A chère amie , car ce nom eft plus 
beau que celui de Madame la ComteflTe ^ 
k c'eft pourquoi je ^m'en fers fouvent ; 
vous me demandez fi je penfe toujours à 
vous. Que ne me demandez-vous fi je vis 
encore. Pourrois-je oublier vos charmes 
& votre mérite ? Enfin j'efpere que nous 
aurons la paix. Elle nous eft bien néceft- 
iâire après la guerre là plus funefte & là 
plus* honteufe qui fc foit faite depuis lé 
vieux Pharamond. La gloire de la nation 
fous Louis XIV. s'eft diflîpée comme un 
fonge , & elle ne trouve à fon réveil 
q\i'une honte réelle. Quel tems > ma belle 


14 
Cîomtefle! Le Roi cft chagrin, 'fetnoî je 

pleure , tandis que le monde croit que 
hous fommes ici fort côntens. Le bonheur 
ne fe trouve pas dans les Cours ni dans 
r^mbition , mais dans les c<nns modeftes 
& nïodérési qui ne défirent, n'cfperent, 
& ne demandent rien. 

Valcourt difoit Hi^r en riant , qu'il 
auroit fallu pendre une demi-douzaifie 
^''Officiers génërabx pour donner l'exem- 
ple , & que les Anglois avoient étë "bien 
fervis depuis qu^ils avoient lué un Amiral 
Le Roi ne rioit pas ; mais fa bonté de 
cœur ne Ta pas empêché dédire que ce 
raifonnement là n'^étoit pas tout- à-fait 
ridicule. Les Anglois nous ont bien fait du 
mal i& nous lear en avons bien fait auf- 
fî : voyez s'il y a là quelque fujet de con- 
iblation ,car il faut proiStçrde tout. Val- 
court difoit auffi qu'au lieu de demander 
ià paix , il n'y auroit qu'à lai0er pren- 
âre aux Anglois le refte de nos colonies y 
tetirér nos troupes d'Allemagne ^ & faire 


Wfle guerre défenfive fur nos frontières; 
tandis que nous employerions la plus 
grande partie de nos forces pour faire 
des dcfcentes chez l'ennemi -, le harce- ' 
1er , défolcr fon commerce , &c. que 
par-là les Anglc^is feroient obligés de de- 
mander la paix à genoux en moins dé 
deux ans > ou de faire banqueroute à 
P«iftivers. îl y a un certain air de raifon 
dans ^e dlicours : mais il «uroit fallu' 
prendre ce parti il y a deux ans : c*efl: au- 
jourd'hui , trop tard. 

Je me dépite contre moi-même qmand 
je confidere quels gens j'ai recommandés 
pour foutenir ITionneur de la France.} 
des gens qui n'étoient propres à rien & 

^ui afpiroîent à tout ; qui favoient faire 

f 

des révéxenoes & des bafleOès , & cou- 
roient enfulté en Allemagne . pour febat^- 
tre oomme des femmes , & fervir de riféd 
à toute l'Europe. Ces réflexions me dé'** 
folentle Roi aulD. Quelqu'un deman«« 
doit l'autre jour au Frince de Cof^ti i 


pourquoi la France avoît tatit dégéfiérè} 
& qu'on ne voyoit plus de Turennesi 
ni de Villaf s i ni de SaXesi Ceft , dit-il i 
depuis que nos femmes Wt affaires à leurs 
taquats. Hélas ! tout a changé. Adieu ^^ 
ina belle Comtefle ; je vous aimfe de tout 
iaon coéùr , &c. 
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LETTRE LVIIL 

^u Maréchal de Sou Bis-E. i^ôh. 
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dus fommes accoutumés à recevoîr 
de mauvaifes nouvelles, mais nou^ n'^ 
fommes pas moins îenflbles. Celle ^e Vû»- 
tre dernière bataille a achevé de nous 
jetter dans la confteriiation. Vous Bve^ 
de nouveau trompé les efpérances du 
Roi & les miennes , & nous fommes touà 
dans la douleur. On voua impute bien 
des fautes dains cette affaire , & nous ad- 
xriirons malgré nous la fagçffe du Prince 

t'èrdinand ^ qui avoit promis de vous 

battre î 


battre, & qui a tenu parole. Il falloit l 
difcnt vos ennemis , qu'il comptât bieh 
fur fa fortune,' ou lùr rortre incapacité. 
Qoand à votre collègue , totit le' mondé 
leiaftifieêt le plaint. Je crois cependant ' 
qu'on a tort de vous juger fi févérement, 
& moi encore plus de vous avoir eicpofé 
à l'être. Ne craignez pourtant rien: je 
prendrai foin de Vos intérêts , & je iSi^ 
dierai de fa\ré v<Jtre paix avec lé Roi , 
qui eft réfolu de lé faire av.ec feis ennemis. " 
Les vieillards qui fe reffouviennent dos 
dernières annéeà de Louis XIV, leur 
comparent le tems préfent. J^bus avons 
tout perd^u , des batailles fans nombre , . 
tin million d'hommes , noisCôlonieiç ,nô- 
tre crédit & notre honneur. Nous n'a- 
vons plus ni argent , ni refTources. Le 
Roi parlait , ily a quelque-tems i de s'al- 
ler mettre à là tête de fes armées pour les 
Tanimer par fa préfence. Je m'imagine 
que cette démarche auroit été utile ; mais 
Wl'enadiffuadé, Aunomde Dieu,MK 
Tùmt IL 'fi 


\ 
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\t Maréchal y fî les afiairès ne font pà^ 

encore tout-à-fait défefpérèes, tâchez'dê 
les réparer , & de nous mettre en état 
d'obtenir une paix |>1 us honorable. Sur- 
tout faites tous vos efforts pour fauver 
CalTel y qui feroit alors un équivalent dans 
le traité de pfiix. Quel eft ce brave Luck- 
ner > dont on m'a tant parlé , & qui a ac- 
quis tant de gloire à nos dépens ? Il faut 
avouer que les Anglois font trop bien 
fervis. Je hais fur«tout & j'cftime ce Mar- 
quisde Granby^quidoitau nsoinsj^rta- 
ger par moitié la gloire du Prince Ferdi-' 
nand. Je conviens qu'il eft bien difficile 
de vaincre de pareils hommes^ & nou^ 
craignons à tout-moment de recevoir la 
nouvelle de quelques nouveaux défaftres^ 
à moins que vous ne faflfiez changer la for*^ 
ture, ce que je fouhaite de tout moii 
tœur , fans ofer l'efpérer. 

, Jefuis>&c. 

• // 


r 
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LETTRE LIX. 

>^aZ>ucdeCHoiSEuiL. '^17^3. 

J' ' '. 
■ > ■ • • ■ 1 

•• • ' ». 

Efuîs malade, cependant je tâcherai 

. de voufrrépondre. Je vous dirai d'a- 
bord que le Roi cft content & vous et- 
time. Le vieux Maréchal étoit trop fyf- 
tématique,&: les hommes à fyftêmes 
réuffiflcnt rarenacnt. Jamais Miniftre ne 
lat plus malheureux que lui , excepté le 
Chamillard du dernier Roi , que Ton fit, 
Miniftre de la guerre , parce qu'il favoit 
biefa jouer au billard. Pour moi, je crois 
en vérité qu'il ayoit plus de réputation 
que de mérite. Il s'agit donc de mieux 
faire, & de réparer fes fautes. Vous éom- 
menccz dans des temps bien difficiles ; 
niais votre gloire en fera plus grande, (î 
yous triomphez des difficultés, comme je 
rerpere. , 

Ce qai fe paflèparmi les Ruflès eft inoiii! 

B i 
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quels maîtres ! quête fujets ! L'impérâ^ 
trlce Elisabeth liieurt ^ fôn nerea lui faqi 
cède, & tk femme le foppUnte^ 9c tout 
\ cela en fix mois de temps. Le pauvre Piei:- 
re a^oit grand tort auffi de fe faire foldat 
pruflfien ^ & de fe brouiller avec fa femme; 
Je ne penfe pas qu'il faille fc fier à la • nou- 
velle Czàtinç > ni compter fur elle, quoi- 
qu'elle ait pris pour un de fcs principaux: 
prétextes la paix hontcûfe qui avoit été 
conclue avec la Pruflfc : foyez s6r qu'elle 
nelui fera pas la guerre. Il y a des horreurs 
dans tout cela. Il ne faut pas non plus 
elî)érer grand chofe dé la part des Efpag- 
Hols : je les K^rolis finceres, mais ils font 
înaftifs & îrréfolus. Quant à l'Allemagne ,♦ 
tout y eil défel^éré. L'Allemagne'â tou- 
jours été; lé tombeau des François : dans 
cette guerre elle a encore été le tombeau 
de leur gloire. Ainfi ce bel épou^antàil du 
paSe dè/arnî/Ze n'aboutit à rien. Les An- 
gloîs eh ont eu peur : à préfent ils rient 
avec raifon de leurs frayeurs & db nos^ 
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ai ' 
yaiûes el^éranccs. Lepluss^rcft donc i^ 
faire la paix : mais^ Touvra^e fera difficUe' 
avec un peuple înfolcnt d^ 1^ viftoire ,.. 
qui eft rennemi naturel dugenreijiumain, 
& fur-tout des François, MK^^ Duc,U 
vous venez à boitt de cette gra^nde affaire ^ 
vous aurez la gloire d'avoir fauve votr» 
patrie^ J). oc s'agit pas de fetre und paix 
sûj:e : cela eft içipoifible > les Anglois. St Içs 
François ne peuvent refter long-temps 
amis : U haine ^écipreque des deux na- 
tions, la rivalité du. commerce , J'oppb- 
fition des in térâts&; des alliances Uur re- 
mettront bientôt le armes h, la main. C?cft 
pourquoi je m^imagine qu^il faut tâcher 
de çonferver quelques, établiffemens en 
Afrique $c dansiez Jpâ^^ : c'eft Tunique 
ipoyea de réparer S; d^^ugmfenter notice 
marine >de fauver not;re commerce, de 
noxxs fortiiêet par-tout ^^ &ii d'attaquer les 
4^pgloi$ avec plus de fuccés& de sûreté ^ 
quand Toccafion s'en piéfcnifcra. La prifi^ 
4e nos vaiflcaux Marchands avant ladé^ 

B. 3 
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elaration de guerre écoit une aAion inOi- 
xnc que la France n'oubliera jamais qu'el- 
le n'en ait tiré vengeance Que nous fom- 
jnes humiliés ! Nous donnons à nos enne- 
niis des perruquiers , des^ rubans & des 
i^odes;&iis nous donneront des ïoix! 
l'efpere que cela ne durera pas : tâchez , 

i . \ , I 

Mr. le Duc , de faire la paix aux condi^ 
tions les plus raifonnabies qu'il fe pourr 
xa ; après quoi préparez-vous à la guerre/ 

Je fuis , &c. 



ilââ 
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L E T T RE LX. 

^ 

^ la Comtejfe de Baschi. I7<[x 

J E vouloîs vous écrire cç matin , & 
xna plume commençoit déjà à courir , 
lorfqu'unè femme que vous connoiflez 
jn'eft venue interrompre brufquemcnt.^ 
Allons, Madame, m'a-t-elle dit , laîflez 
là votre lettre & vos complimehs : il faut 
&OUS divertir. Je l'ai fuivié en grondant ', 

*k •*' ", S ■ ■' . ,. ,.*. 


^ nous ayons été pour nous àive%t\ti 
chez la groffc Ducheffç , qui a fait tout; 
aa monde poUr m^amufer fans pouvoii^. 
léuffir: j'étois de trop mauvais humcui:^ 
A la fin cependant , jious avons vu en- 
trer un petit ange , que j'ai beaucoup 
cmbjalTé & 'careffé : c'étoit votre fille. 
En honneur elle eft adorable ^^ U petite v 
elle a de beaux yeux ^ de beaux traits ir 
un air fin dan$ tout ce qu^elle dit, ou^ 
qu'elle Fait ; beaucoup d'efprit ,. de dou- - 
çcur, de modcftieSç unbo^cœur :rhom'? 
me qui l'aura fera bien teureux , s'il eft * 
digne d'elle & de V^qu$, Sa préfence a diC*. 
fipé ma mélancpli.ç , Se la migraine qui. 
cpmmençoit à me prendre. Jamais une it 
belle bouche n'a dijt^ de^s chofes C agrjéa^ 
blés que celle de cette aim^able enfent. 
On a joué^^oaari; &pui$i;ous fommea 
revenues ici. Pourxontinuer mç>n plaifir > 
ie me fuis auffi-tô^misà vous écrire. A. 
propcJS, connoiflcz-voUjj ce, vilain homn 

me qui a la bouche auprès de l'oreille? I^ 

B 4 


étoit hier à k MtSé do Roi auprès de H 
ieilc Marquife 4e Gondi. Elle l'avait 
YQ deux? ou trois fois chez fes amies, tt 
lui avoit parlé avec politeffe. Ne voilà- t-il 
pas que ce benêt avec fa figure aboœina- 
Wc fe met dans la tête qu'elle eft fdlle à6 
lui ? Il étoît donc à laMéffe à côté d'elle , 
fkns qu^elle s^en apperçut , & il ne favûît 
comment sY prendre pour fe faire re- 
marquer* Mais enfin Tamour eft ingé- 
nieux : il lui poufle donc rudemeilt lie 
bras y & fait tomber fes hciues , afin d^a- 
Voir la fatisfaâion de les ramafier ^ & de 
lui baiffer la main. ^Tout cela lui a réufii 
jufqu'au baifejf , qu'on eut Padrefle d'é- 
vicer. La Dame de retour chez elle lui a 
fait dire que foa procédé avoit été in- 
décent & groifier , qu'elle le prioit de 
âe jamais plus lui montrer fon vifage , 
& qu'elle fouhaitoit frncerement quMÏ 
devint 'aufli fenfé qu'il étoit laid. Ce 
piot de laid a été im coup de foudre 
four ce pauvte malheureux ^ qui fe croU, 
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yn Adonis. Il en eft tombé malade : qua- 
tre Médecins n'ont pu empêcher qu'il 
B^eût le tranfport au cerveau , & il eft à 

■ . , ^ ♦ 

Tagonie. S'il meurt , fon hiftoire fera une 
des plus tragiques dans celle de l'amour- 
propre Mais hélas! qui eft-ce qui n'en a 
pas ? Il y a dix momens dans la jour- 
née , où je me crois éi^core très-jeune & 
très- belle contre un où je n'en crois rien 
du tout. La Ducheflevous a-t-ellevue, 
comme elle l'avoit dit ? Elle eft du trèfr- 
petit nombre des femmes eftimables. Elle 
a beaucoup de religion , d'efprit & de 
Çaieté : ccr font les perfonnes que j'ai- 
me , quoique je ne les fuiye que de loin» 
On raconte des merveilles de la B. .. * 
elle' eft folle à lier. -Hélas c'eft l'amour • 
le tendre amour qui en eft la caufe. L'au- 
tre jour elle fut fi contente de fon amant, 
qu'elle lui donna fon portrait enrichi de 
diamans, qu'elle a voit reçu la veille de, 


^ La Ouchefle de fieauvillicrs. 
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fjon matl Mais il faut vous ^îre que, 0^%. 
homme alipe encorç plus le jeu que fa 
maîtrefle. Il avoit beaucoup perdu : voilà 
^ qu'il tire le mari à part , & lui demande 
cent pil^oles fur fon bijou/ La pauvre 
B . . . . eft enragée de cette marque de mé- 
pris, &veut tout debonrenoncetàTa-^ 

xuour : perfonne n^en croit rien , mais en 

.. .• ■ -..••,' 

attendant , elle "fait pitié. Les paffions 
font bien dangereufes & bien ridicules 
iclâns certaines gens. Heureux ceux qui 
n'aiment rien ! Il n^y a point de nou- 
velles. Nous paflbns notre tem's à l'orcji- 
Caire à nous ennuyer *& nos* Miniftres 
à bâtir des châteaux en Efpagne. Les 
habitans de Dunker\}ue fe préparent 
à célébrer une fête fèçulaire : il y a 
prefque cent ans qu'ils ont le bonheur 
d'être. François , & ils vont c'en ré- 
jouir folemnellement : cela fera rire les 
Anélois. Pour moi , je mé réjouis d'a- 
voir- une amie telle que vous , à qui je 
puis montrer mon ame toute cntiere./Çt 
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touî dire fans crainte & fans léferve. y©- 

nez , que je vous etobrafle ': mais hélas l 

- • ' , '■■.'' 

Je n'ai pas les bras àfTez lQng$ , &c. 

LETTRE LXI. 


^, Madame V^bbejfe de Chelles. * 

17.63, 

T 

^ E recommahde à vos prières lô Roi , 
là France , & moi , avec tout le rcfte : 
lé Ciel n'eft jamais fourd ^ux prières des 

fàints^ On va travailler à la paix , mais il 

» ■ -. 

li^ a que Dieu qui puîfle nous la donner; 
C'eft une grâce , Madame , que vous êtes 
digne de demander & d'obtenir. Que 
vous êtes heurcufè d'avoir quitté ce mon- 
de bas& méchant Ht y a de belles Da- 
aes-quime portent enVie , & rnoi j'en* 
vie leur liberté. La raifon , les années , 
le malheur des temps, le mépris des pe- 
tites vanités des Cours , qui font pitié 


* Auparavant Mademoifelle de Rupelmonde. 
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^uând on leçconnoîc, m'ont jette dan% 
une mélancolie noire qui me cjégdûte de? 
tout. J'ai defiré les grandeurs , & in*en 
troilà raflafiée. Cependant il oie fautpoï'* 
ter I9 joie fiir le vifiige ^ tandis que j'ai la 
mort dans le cœiir. M^is qu'avez- vous, 
me dit quelqu'un,, vous n'êtes pas 'con- 
tente? Sire, lui dis-je, je fuis fort cou- 
tente, 6ç en niêipp-tems je fpis^prête à 
pleurerai mp voyan; forcée ^edjfliniuier, 
\^ Roi fe. Ibu vient toujours qne . tou» 
étiezjli'ornemcpt de fa Coulr ; il wv^s re- 
grette & vous admire ;. il dit que voua 
fervezàpréfentup ni.eilleur maîî;rc. Hé^ 

lis ! je Voudrois Meii le fervîrçg mcil* 
leur maître. J'^i dansrcfprit que l'ççoui, 
la tiifteffequî m'accablent ,. font un^.in- 
\)itation de fa part : niais je Gm ifo^bje,. 
& je continue à porter 'mes chaînes. Je. 
vous fal4e,r Madame , avec le r;Çij?icâ; &ç^ 
l'afteftion que mérite votre vertu. Ai*» 
mez-moi , plaignez-moi ^ St priex pour, 
moi , '&c. 
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LETTRE JLXII. 

^a Duc de NiyBK jAoïs. lytfa, 

y Ous avez âoîic vu la Capitale & îes 
hoaveaux Romains , comme ils s'appel- 
lent : vous aurez âe la peine à les aimer. 
Le Roi George vous a bien reçu , les 
Seigneurs vous careflent , & la canaille 
vous fifle : c'cft toptcjs que nous avions 
prévu. Le grand point eft de s'attacher 
au principal: il faut parler au pilote & 
aux Officiers du vaifleku , fans faire ^t« 
tention à la populace qui murmure à 
fond de cale. L'hiftoîre de votre foupcr 
de Cantorbery nous a biçn fait rire : cela 
fft jufte , la paix ii'eft pas faite , & votre 
hôte vous a traité en ennemi. Les An- 
glois, dites vous, ont généralement dcS- 
fapprouvé la conduite de cet hônnêtCr- 
homme : la réparation eft généreufe & fuf- 
fifaïue ; mais je ne crois pas que vous fou*- 


f)iez jatiiaîs chez lui. On admire Xoi àè^ 
pêches; le Roi eft très-cbhtçnt. On cii 
prêta céder volontiers le Canada aux 
Anglois : grand bîeii leur fafle ! Maïis pour 
les Ides & Pondicherry, il faut les fau- 
ver à quelque prix que ce foit., Quant à 
la rançon dcs-prifonriiers & aux billets du 
Canada, il n'y aura pas de difficulté :'c'eft 
un petit mémoire de marchand , qu'il 
faudra payer auflî- tôt. Je vous prie de ne 
pas oublier de préferitér mes fefpefts à la 
grande Daine : la bagatelle que je lui ai 
envoyée , ett trop pàyée-pàr la bontë 
qu'elle a eue de la recevoir : nous nous 
Recommandons toujours à elle. 

Je fuis , Uc. 


\ 
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LETTRE LXÎII. 

\^ Ue dîteâ-vôus de P Atchevêque ?^ 
N'eft-il pas plailant de venir nous 
fatîquer de fa bulle & de fcs querelles 
âvecle Parlement , tandisque nous fom- 
mes dans des inquiétudes mortelles fur 
le ruccès dé la guerre , du les négociations 
de la paix ? C^eft comme' fi on difoît à un 
homme de venir féparer dès enfans qui 
fc battent dans la rue , tandis que le feu. 
eft dans fa maifon. Je fuis bien en colère. 
Madame : de quels charmes vouleZ'-vous 
parler ? Je croyois d'abord que >c'étoit 
quelqu'un qui vous regardoit , quiavoit . 
fourré cette phrafe«là pour vous. Hélas l 
mes charmes. font partis avant moi. Del 
grâce , à l'avenir , mettez beaucoup d'à^ 

^ De Paris* 
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sa , 
'hh]é dans roà lettres, & point de éditt-t 

« 

plimens. 

Il y a de bonnes nduvelles de Lon- 
dres, Le Duc nous mande que ks An- 
glois favent faire la guerre ^ mais qu'ilé 
ne favent pas faire la paix. Cependant il 

feudra faire dès faCri6ces: ils nous rendeilt 
notre fucre & les toiles des Indes ; mais il 
faudra leul: céder no$ manchons & toutes 
ks neigeé du Canada : grand bien leur fal^ 
fe ! La perte n'eft pas grande , esr^epté 
ceîlederhonneur;; qui nous &it frémir. 
Kos amis nous ont bien fejvi^/ 

Il faut i ina cbexe , que je vousi oontgl 
vne folie; L'Ambaffâdeur qu« vous ft- 
tez, * m'eft veiîu teîidrc ce matin use 
yifite, & après les premiers compUmecs^- . 
ïis'c|l écrie : En vérité i Madame, voui 
ave:(^ de b^eaux yeux ! Je me fuis tournée 
irers lui 9 & lui 91 demandé gravement 9 
à'il parloit à moi; Eh , i qrui parlcrois-jè 

. * » ■ 

flonc ? dit-il , ce n'eft pas à ma femmej 

^m^ ——m-, ■III I I II " Il I lll — ^— IMM^— ■— — — ■■■^«r 

^ Le Duc de BcdJtord, 
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iCe trait m'a fait rire , & m'a donné tani 
de vanité , que je me fuis d'abord ha- 
billée en couleur de rofe comme unepc- 
tite fille. Mais voilà par malheut qu'en 
paflant devant une glace, j'ai rencontré 
un vifage maigre de quarante ans: J'ai 
demandé qui étoit cette fcramc-là; on 
nva dit que c'étoit moi , & fur cela j'ai 
quitté ma robe couleur de rofe. Mais par- 
lons férieufement, ma belle Comteflc^jé 
vous aime avec une tendrefle , dont je 
fuis quelquefois furprife-, & dont je ne me 
ierols jamais crue capable pour une fem- 
me. Croyez que c^eft le plus grand plaifif 
de ma vie : Dolce vUa amorofa \per chefi 
tardl nel mio cor venlti ? C'cft de mon 
amitié pour vous au moins que je parle: 
i'araoUr ne mérite ni mes éloges ni mes 
regrets. Ayez foin de votçe fanté , fi vous 
avez quelque égard pour la mienne. La 
.belle înfenfible vousfalue, & m'a donné 
tin baifer pour vous , &c. 

tome XJt. C 
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LETTRE LXIV- 

^aZ>ac de NivERNOis, iqCz. 


Lfaut toujours vous remercier, Mf. 
le Duc : vous ne nous envoyez que de 
bonnes nouvelles , & vos lettres font 
charmantes. La politique, qui rend tant 
d^bommesfombres& jaloux, ne fait que 
vous rendre plus aimable. Je crois v<iïr_ 
la canaÙle de Londres avec un air bête 
vous regarder comme fi c'étoit le finocé- 
los , & puis vous faire dès grimaces. 
Quant aux honnêtes gens, vous n'avez, 
dites-vous , qu'à vous en louer : je n'en 
doutepas: j'ai co;inu des hommes de cô 
pays-là qui pour les manîeres,la politefle, 
la magnificence & les lentimens auroîent 
pu nous donner des Ieç6n s. Vous avez ta 
m^eftie de dire que c'eft à votre carac- 
tère' public qu'on fait accueil : point (îu 

tout>]'ofé dire qut c'efi; à voûs-mômé: 
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on voit votre mérite , & on l'honore ; 

voilà ce que vous me forcez de vous dire. 
Vous avez donc été à la bourfe de Lon- 
dres , & on vous a hué. Mais {Pourquoi 
y alliez-vous PJ'aimerois autant m'aller 
cxpofer dans la forêt noire. La populace 
Angloiferi'cft ni polie , ni aimable : c'eft ' 
peut-être tant mieux. Il y a des gens^qûî 
penfentque fi ce peu pie le deVenoit jamais, 
ilceflcroit d'être à craindre. Quant à l'ob- 
jetde votre miflîon , tâchez , Mr. le Duô, 
de votre côté , d'adoucir certains articles 
comme la pêche de Terre-neuve , que là 
France .ne fauroit accepter à' des condi- 
tions auITihônteufes. Nous noiis en rap- 
portons toujours à votre fagefle & à vos 
lumières: Mr.déChoifeuilvoDs féconde 
ici de fon mieux. Cultivez nos amis: jfe 
vous prie de leur préfenter xnes devoirs j 
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LETTRE LXV. 

uia Duc de N I V E a isroi s. 

O Sobre 1752. 

J E vous remercie beaucoup- , Mr le 
,Puc, de votre attention & de votre 
popftualité à me faire part du progrès 
jàc votre négociation. Elle va rapide- 
aieixt", & elle ne pouvoir être en des 
meilleures mains. C'étoit Topinion du 
vieux Maréchal deBkllifle, qu'il n'y avoit 

jpioint de pays au monde , où il fût plus 
jifé de femer la divîfion qu'en A.ngleter- 
;jc : il f^ut qu'il y ait toujours deux fae- 
'jipns ; U ne s'agit que d'en gagner une, 
4c vous faites vos affaires pendant quVl- 
Jbesfc déchirent. Il difoit àufli quelquefois 
'en riant que ^ s'il étoit affez riche & affea 
fou pour actjeter la couronne d'Angle- 
terre, rien ne fcroit plus facile que de 
trouver des marchands qui la vendroientr' 
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Après tout , les Anglois font d« borner 

gens : ils font aftucllement raifonnabks^ 
& finceres dans leurs procédés. Le* feut 
obftacle à la paix Tannée dernière ' ééoit 
ce vieux renard de Pût: il fentoît bien' 
qu'elle étoît néceflaire; maisilne vou-* 
loit pas y avoir part , de peur qu'il n<S 
perdît fa faveur parmi la populace » 
à qui il jugeoit bien qu'clte lirais 
odieufe , & afin qu'il pût défoler fo» 
Roi 3 quand il jugeroit à propos. CeÇ 
homme-là eft très-habile Miniftre ftns 
contredit,- mais il n'en a pas agi avec îïou» 
comme un galant homme l'année paffée,. 
& je ne fais pas s'il en agit en bonnet» 
homme avec a propre nation. Sa faélioa 
eftpuiflante, & il eft impoffible d'ache- 
ter toutes ces gens-là : en pareil cas, il 
faut fe fortifier d'un autre côté. 

Il eft certain , Mr. le Duc , que voua 
vous conduifez avec une adrefle infinie î 
€'eft un élogequevous méritez toujour^^ 
Vgusaurcz djns peu la gloire de concU« 
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la paix la plus néceffairc qui fut jamais ; 

c'eft une obligation que le Roi & la Fraiv 

ce vous auront. 

Eft-il vrai qu'il y ait beaucoup de pri- 
ipnnîers François en Angleterre , qui s'y 
font mariés , & ont établi des manufaftu- 
xçs de batiftcs ? Examinez cela , s'il vous 
plaît ;& voye;^ s'il feroit poffible de pré- 
venir la perte de tant de fujets du Roi , 
& d'une branche de. commerce impor^ 
tante. 

Pour finir , je fouhaîte que vous paffiez 
ftuffi agréablement votre tems à Londres , 
que le Duc de Bedfort le fait à Pari^ : il 
& réjouit , & paroît fort gai . Sa commif- 
fion n'eft pas embarraflante ; il n'a qu'à 
dire, oui ou non à ce qu'on lui propofe, 
ce qui lui laifle beaucoup de tems pour 
les amufemens. Les Anglois ne favent pas 
lire chez eux ; il faut qti'ils viennent ,cn 
France pour cela. Pour vous , Mr. le Duc , 
yôus n'ayez certainement pas le tems de 
ypu} divertir : les afâires ygus occupent^ 
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tout entier : ces foins facrés qui regardent 

f 

la patrie , font les plaifirs des belles, âmes. 
Je vous falue de tout mon cœur : j'«f- 
père que, vous penfcrezi aux petites cm^ 
plettes que vous favez , & que vous fe- 
lez mes civilités à tous nos amis. 

Je fuis , &c. 


/LETTRE LXVI. 


I 


ui la Comtejfe de Basçhï. it62. 


L y a quinze jours que je ne vous ai 
écrit , ma tendre amie , c'eft-à-dire , 
qu*il y a quinze jours que je n'ai pas eu 
de plaifir ; car à préfcnt je n'en connoîs 
gucrcs d'autre que celui de lire vos lettres 
&d'y répondre. Ayez toujours bienfoia 
de votre ftnté , & de votre beau vifage 
que je baife tendrement. - ' 

Nous avons eu ici le vieux Roi Stanif.- 
las : ileft toujours" gai , quoique dévot. 

Sa digae fiUe m l'imite que dans la fis 

C4 
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çond point : c'eft une fainte , dont la 
yue feul afflige les pauvres pécheurs. Sta- 
nîflas aime fort lesjéfuites, qui dirigent 
fa confcience & fes revenus : ainfi les voilà 
en bonnes mains. Cependant par égard 
pour fon rang, fon âge,& fes vertus , la 
profcription de ces honnêtes gens ne s'é- 
tendra pas jufqu'en Lorraine : ce bou 
Prince en mourroit de chagrin ; & il eft 
bon qu'il vive encore pour l'exemple 
^es Rois & le bien de fes peuples. C'efl: 
une cbole étonnante & en mf me-tcms 
fort naturelle , que l'afleéticm que les 
ï^orrains lui portent. Il y a quelques an- 
fiées qu'il avoit coutume de fe prome- 
par tout le pays dans une calèche : il 
n'avoit qu'un feul page avec lui dans 
ces courfes , & il s'amufoit à fumer avec. 
une grande pipe à la turque de fix pieds 
de long. Comme on lui repréfentoit un 
jour à ce fujet qu'il expofoit fa perfonne 
facrée : eh! quai je à craindvtj dit il ; 
çc Jiiis pas au milieu de mes enfans ! Voi- 
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là , felpn moî , un mot fublimc, qat le^f 

Souverains devroient bien méditer. H 
feroic à fouhaitçr qu'ils fentiflcnt com-' 
me lui le bonheur d'être aimés ^ & mé- 
rîtaflent/de Têtre. Sa bonté lui a acquis 
le furnom de JSlenfalfant , qui eft ^ à mon 
gré , le plus grand & le plus beau defr ti- 
tres pour un Roi. 

On n'a pas approuvé ici les lettres 
qu'il a écntes aux Puiffances belligéran- 
tes pour leur offrir fa médiacion. S'il li'eût 
pasété fi vieux il auroit bien prévu qu'on 
la mépriferoit. Un médiateur doit être 
parfaitement neutre; mais un beau-pere 
H'eft pas cenfé Têtre dans une affaire entre 
fon gendre & fes ennemis. Au refte , cette 
démarche irréguliere lui fait honneui 
d»ns le fond : il ne l'a faite que par amour 
pour la pauvre humanité , qui eft fans 
Çcffe le jouet de Tambition des Princes. 
Vous voye2^, ma très- chère , que je 
retombe toujours dans la morale. Cett 
W fujet que j'aime, & qui me convient 
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pour bien des raîfons : vous les fentîrez 

vous-même tin jour auflî-bien que moi. 
La paix cft prefque conclue , & nous 
nous en réjouiflbns comme des joueurs , 
qui après avoir prefque tout perdu , vien- 
nent à bout de fauver quelques louis 
d'or qui les nicttent en état ^e tenter 
encore la fortune à la première occafioiï. 
Adieu, ma belle Comteffe , réjouiffez- 
vous auiTi avec nous , & aimez- moi. ..,. 


LETTRE LXVIL 


-4 la même. 


o 


Ui , Madame , j*ai vu quelque 
chofedela Nouvelle Héloïfe\ mais je n'ai 
pas eu la patience d'aller jufqu'au bout. 
Quelle mauflade créature que cette ^aZfç 
I à^Etanges ? Combien d& raifonnement & 
\ 4e babil vertueux pour coucber à la fin 
avec un homme ! Je croîs que le pauvre 
ÏLQufleau.eftunpçu fou malgré tout foa 
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mérite : il a des idées fi fingulîercs , il écrit 

d'une n\aniere fi flnguliere & fi arrogante, 

queje n'ai pas bonne opinion de fa tête: 

car lafagelTe eft firaple, unie- douce & \ 

focialc. La folie de cet homme *eft d'être' 

admiré pour fa conduite comme pour fe» > 

écrits. Il s'applique à être bizarre, bour- | 

ru , groflïcr , avec autant de^ foin que j 

d'autre à être amufant , gais & polis. Il 

y a quelque-tems qu'ayant appris qu'il 

étoit pauvre, Je voulus lui envoyer une 

bagatelle. Mais on m'avertit que pour 

faire cette bonne œuvre, il falloit ufcr 

d'artifice , & donner le change à & déli- 

cateflTe, ou à fon orgueil, comme vous 

voudrez l'appeller. Je lui envoyai donc 

quelqu'un qui lui porta quelques cahiers 

de mufîque à copier. Il fit l'ouvrage ; dont 

je n'avois réellement que faire , & on lui 

compta cent louis pour fa peine. Non, 

nojijÇ^efttrop.^ dit le bourreau , IL m me 

faut que dou^c francs. Il prit donc douzic. 

ifrancs , laifla lereflte , & Ib renferma fur le- 
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çharap dans la caverne pout fc carefler & 

s'admirer foi -même. Vous m'avouerez, 

ma chère ^ que voilà ,un original d'une 

nouvelle e&ece* Les anciens Cynique nié- 

prifoient tout , l'or , la table, les plaifirs , 

& les Rois pour s'eftimer eux-taêjmçs.Le 

pauvre Roufleau n'eft pas bien éloigné de 

. reflerabler à ces gens-là , & n'en eft que 

plus à plaindre. Les Cyniques avoîent 

grand nombre d'admirateurs , & iU 

avoicnt quelquefois la fatisfadlion d'in- 

fulter à des Rois qui étoient aflez bons 

pour les aller voir. Mais ce temps palTé 

n'eft plus , & je ne crois pas que jamais 

Jean-Jacques ait le plaifir de dire à Louis 

XV. OtC'toi de mon folclL Cependant 

j'admire fon éloquence & la force de ibxi 

ftyle. J'ai fait du bien à des gens qui va- 

loient beaucoup moins que lui , & je l'au- 

lois obligé très- volontiers s'ill'avoit voit- 

lu. Après tout cet homme là n'eft pas un 

autedr pour moi: il eft tPopfombre,tou- 

|ours grondant , toujours mordant ,^ tou^. 
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Jours argumentant , & cela ne me plaît 

pas. Il me faut une philofophie amiable^ 
douce j touchante , fans raifonnement 
alambiqués, fans argument d'Avocats, & 
fur-tout fans mauvaife humeur. N'êtes- 
•vous pas de mon goût ? 

Ne montrez cette lettre à perfonne^: 
lifons & jugeons les livres pour nous-mê- 
mes fans rien prétendre , ni rien affeéter. 
'Voilà Une longue lettre fur des riens ; 
niais je n'avois rien à vous dire , & j'aime 
avons écrire. Je pourrois vous dire que 
nousallonsavoirlapaix , que cette paix 
fera humiliante , que le Comte plaît tou» 
jours beaucoup au Roi, & que je vous' 
airaedc tout mon cœur : mais vous favez 
tout c«la. Adieu , mon amie , fouveneZr 
vous toujours de la belle Déefle,quin'eft 
plus ni Déefle, ni belle, 8c qui ne s'e0 
fouçie gueres ......•• 
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LETTRE LXVIII. 

/ A là mtmt: 17 5:?. 

\ Ous me parlez toujours du pait- 
Yie M-*' * J^ 1® faufFre , mais je ne fuis 
pas obligée de Peftimer. Je lui dis quet- 
quefois, ,i Mon pauvre 'ami > vous de- 
yy vriez confidérer ce que vous étiez 
,> plutôt que ce que vous êtes : j'efpé- 
yy rois que la vanité vous rendroit un ga^ 
„ lant homme , & je me fais trompée. 
,, Vous prenez des airs de grand Seig^ 
yy neur y qui font infuppor tables dans 
5, ceux qui font nés grands Seigneurs^ 
^', .mais ridicules dans un homme com- 
„ me vous. " Eft bien j il écoute tout 
cela > dit que j'ai raifon , me remercie;^ 
& va delà fe faire appeller Monjiigneur 
pat D.... & fcs pareils. Comme je dé- 


^ Le Marquis de Marigny , frère de Madame ; aUf- 
t^efeis Mbnfieur PciiToù^ 
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fefpere de le cçrriger , j'ai réfolu dé 

lui lailTer recueillir la' haine &le mépris 
de ceux qui ont le malheur de rappro- 
cher ; puifqu'il n'y eft pas fenfible. Je 
l'appelle auflâ quelquefois %ïonftlgneur ^ 
& il ne voit pas que je me moque de lui. 
Mais laiflbns-là. ce pauvre homme i & 
parlons de vous , ma chère : vous êtes 
tonne , vraie, décente ; vous connoiflcz 
le monde qui vous eftime ; tout le monde 
vous honore , vous aime 8c vous recher- 
che. Continuez à vous faire eftimer:c^eii | 
le feul plaifir folide de la vie ^, & je tâche- j 
rai de le partager avec vous. Je m^ma* 
gine que les belles qualités des perfon- 
nes que j'aime font aufFi les miennes : 
telle eft la délicateflè des cœurs qui fc 
chériffent véritablement comme les nôtre; 
Que vaus dirai-je du Duc de B.. ? * 
Nous l'avons rççu' comme un ange de 
paix : mais cet ange eft vieux, & n'cffi 

* fledford. 
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jpas aimable. Il m'^a rendu vifite en céré- 
ttionie , & je l'ai reçu fans façon. Il parle 
allez bien , mais il xaifonne affez mal > 
1 & ne me paroît pas avoir Pefprit juftc : 
\ ainfi c'eft le meilleur Ambafladeur qu'on 
«pût nous envoyer. La première qualité 
d'un Miniftre public eft de favoir bien 
inentir pour davantage de fon pays : le 
Duc ment comme tous les autres > mais 
il ne fait pas l'art de bien mentir. On dit 
encore qu'il aiine les piftolcs d'Efpagnej 
ti qu'il ne hait pas les louis d'or de Fran- 
ce ; & qu'il a pour règle inviolable dé 
faire d'abord fon profit i & puis celui 
des autres. Je voudrois que cela fût vrai y 
mais je ne le trois pas : il eift affez riche 
pour pouvoir relier honnête homme; 
Nos Miniftres ont tous les jours des con- 
férences avec lui : il parloitd'aîiordfort 
taut. Comme on s'y étoit attotidu , on 
Ji'en a pas été épouvanté. En cinq où 
îlx heures de teras on a deviné tous fei 

ibcrets> ce qu'ils vouloit dîre> & ce qu'il 

né 
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ne vbuloit pas dire , fans jnêtne qu^il 

is'en doutât ; de forte qu'on fait déjà 
quelles feront les conditions de la paix; 
comme fi elle étoit déjà faite avec lé Kci 
de la Grande-Bretagne , de France U 
d'Irlande. Mai^ à propos de .ces beaux 
titres du Roi George, le Duc de Bour- 
gogne les ayant vu dans un livre ^ de- 
manda hier à fon gouverneur , sHly avoit 
deux Rois de France , & fi fon >grand-^apa 
ûvpit un collègue. On lui répondit que 
fon grand-papa étoit réellement Roi de 
France ^ mais qu'il y avoit un autre hûm-^ 
me qui difoit qu'il l'étoit. Le petit Prince 
éclata de rire , &. trouva que cet autre 
homme étoit fort plaifant. 

Vous favez fans doute que le pauvre 
Lally vient d'être arrêté: onraccufedé 
concufllons « de péculat ^ Se de toutes 
fortes de crimes : mais on ne l'accufe pas 
de poltronnerie. On va lui lui faire foii 
t)rQcès;je plains tous les malheureux: 

fcependant la juftice veut qu'il foufîrei 
Tome IL D 
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s'il l'a mérité. Je fuis bien malheurcufe 
aulB , quoique d'une autre -manière. La 
tnifere publique , dont on m'accule , la 
baine de mes ennemis , Tennui de la 
Cour 9 tine mauvaife fanté qui empire 
tous les jours ^ les rides que je commence 
à appercevoir fur mon vifage , & que 
d'autres ont apperçues avant moi , tout 
en un mot fert à rendre ma fituation auffi 
trille que d'autres la croient agréable. 
Cependant, je ne fuis pas tout- à-fait à 
plaindre , piiifque j'ai une amie , à qui je 
puis montrer mon ame toute entière , 
qui me plaint fincerement , & me con* 
foie. Qui m'auroit dit , il y a une douzaine 
d'années , que j'aurois befoin de confola- 
tions ? Adieu, ma trés-chere , je vaia 
pleurer , Çc penfer à vous. 

JcfuiSy&Cr 
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LETTRE LXIX. 

^w Maréchal de Noailies, 1752. 


c 


E que vous m'écrivez au fujet de 
la préfente négociation avec l'Anglcter- 
Te , n'eft peut-être que trop vrai-. Elle 
eft accablée prefque autant que nous; 
elle aune dette énorme & efFrayante ; fcs 
richeflesnefontquedu papier, & ce qui 
la foutient c'eft uniquement fon crédit > 
qui commence cependant à baiflef. Peut- 
être que fi la guerre continuoit feulement 
encore un an , jes Anglois fcroient obligés 
de faire banqueroute , ou de réduire l'in- 
térêt de leur fonds, ce qui leur feroit 
également funefte , & nous ferions^am- 
plement vengés. Je comprends toutes cesi 
iaifons,je les approuve, &jè vous ert 
fuis obligée. Mais le Roi cft las de la guer- 
re; il eft le maître, & il faut obéir. Ce- 
pendant, Mr. le Maréchal , continueîô* 

D a 
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moi Vos avis ; la finguLarité de ma fitua-* 
cîon me les rend nécefiaires ,& la rupério- 
lité de vos lumières me les fait eftimer 
latitant qu'ils méritent de l^èii^ 

Mais pourquoi ne voulez-vous pas 
iehîrà l'a* Cour? Vous y trouveriez des 
aiUisfiàÈeres, à qui vous feriez utile, 8c 
qùià leur * tour fefoient charmé de vous 
'fei^vir.<36nfidérez d'ailleurs, qu^îl eft fort 
îhéomfaodedeine pouvoir conférer qUe 
jJàrlettres: je ne vous dis j?as la moitié 
• de ce que Je vbUS dîroîà de bouche, & vous 
xie' pouvez nféctîre la moitié des chofts 
'que vous' pourriez me dire, '& que j^ài 
'Bèfoindefavôîr. îîfais vous' aimez votre 
fepos îc-frotre liberté : hélas îvous avez- 
fcien ràifbn , je vous envie. Votre fils fera- 
un galant homme digne devons : mais il 
'ii'eft'p'as encore' auflî philolbphe que fda 
'^jpeïe, car it aime le moride^ comme tous 
iés jeùnès gens qui ne le - connoilTens 
î)às, & il veut faire fon chemin. Soyez 
atSîyM'Oflfitùr i qù^il y a tihe'ceitaineper- 
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fonne qui l'ajfîera de toujt. tb^ pçuyoîr. 
& qui ^ déjà, fai.t qi^çlque bagatelle. ppu£ 
lui eu a.ttend^nt micu^c. 

Mais ppuc iievenir aux Apglois. » na 
trouYCZ-VQUS pa$ q,u'il cft ^i^n d-ar d^ 
payer lafubfiftaixce de?i pxifoxmiçirs qu'ijU 
ont &its fur uoua? U niç yiejit dans VçÇ^ 
prit à ce fujet une conip^taiibn, qvi me 
iêmble jufte« Supposé qu^ua hp.çi^e aille, 
yoler dansla rueles enfaps^^ foci voiÇi;^) 
«ura-t-il pour cçIa le ^rçit de l,çs Z^déif 
peudlant fept- aus , Çc puis d'cxigçr que 
cevoifin lui paye leur peuQpu lojfqu'U^ 
lui font rendus ? NV ^'^^U P^s là dçu3( 
injuftices ? mais par malheur il ne s^agit 
pas ici de jul^ice : la fofce a enleva Içs pn- 
tans du {Loi > & la force oblige à payer 
leurs dépenfes. Dieu foit loué de tout/ 
mais les chofes vont horriblement mal 
' dans ce mpnde ,,coflin(ig difoit le philofo- 
phe IVfartin. 

J'embrafle toute vptrç ftmîlle : quand 
|tf enyoyere>-vous la petite Henriette ? 
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Je tneurs d'envie de la voir , quoique 
chaque fois elle renouveUe mes douleurs 
cntnè rappellaût le fou venir de macher& 
Alcxandrhie, qui avoit comme elle ua 
bon cœur & un très-beau vifage. Hélas I 
la mort me Ta impitoyablement enlevée 
lorfiiue fétois furie point de la marier , & 
cela en. vingts quatre heures, de temps. 
<3uc je la hais cette mort , non pas tant 
pour moi , que pour les perfonnes que 
j'aime , & qu'elle m^arrache d'^cntre les 
bras 1 Si je.pouvois faire des vers comraQ 
Voltaire , la belle fatyre que je ferois con- 
tre elle ! mais hélas ! je le fais , fort inuti- 
lement. 

Je vous prie de bien examiner le mé- 
fîioire de Dubrec : je n'ai fait que le par- 
eouriràla hâte faute de temps j mais je 
crois qu'il y a du bon. Je ferpis' charmée 
que fon projet fût véritablertient utile & 
poffible au commencement de la paix, La 
France a bcfoin d'un bon régime pour fe 
lemcttrc; Ccft comme un mal^dequi fort 
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d'une maladie dangereufe, & qmnefaiu 
roit trop fe tenir fur fes gardes de peur 
d'urie rechute. J] y a gr^nd nombre de 
Médecins qui adreflent tous les jours au 
miniftere des h:medes qu'ils difcnt ex- 
cellens & infaillible^ : mais nûlis craignons 
les charlatans &les empyriques. Vous, 
3Vfonficur,quiconnoiflèzfi bien la ma- 
ladie de l'état ^ fourniflez-nous des remè- 
des bons & sûrs ; ou dii moins aidez-nous 
à rejeter les mauvais & à les connoître. 
J'attends une lettre, & je la veux biea 
longue pour mon plaifir &mon inftruc- 
tion. Adieu, monfleur; foyez perfuadé 
que perfonnc ne vous eftime plus que 

moi. 

Je fais , &c. 
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L E TTKE LXX. 

^ la Cotntejfc de B a s c h i . 1 162. 

jPiNfin après fix fenlaine^de confé* 
jeûces y de complimens & de patience ^ 
€)n a conclu les prUiminalr^ de la paix 9 
^ tout le monde eft dans la joie 9 cat ^ 
cette guerre étoit un horrible fardeau. Le 
ILoi revenoit de la chaffe > lorfqu^on lei 
lui- a préfentés. U les a fignés encore tout 
botté , en difatit cju'il n'a voit jamais rien 
figné ave6 plus de plaiflr. Je crois pour- 
tant que la paix de 1735, par laquelle tt 
gagna la Lorraine , étoit plus agréable à 
figncr :mais peut-être ne s'en fouvient- 
îl plus. Sa bonté d'anje paroît bien ici , 
& fon amour pour fon peuple ; car il né 
trouve d'autre avantage à la paix que. 
celui de foulager fon peuple : mais c'cl^ 
beaucoup pour un bon Roi. N'admirea^, 
yous pas cette finguliere conformité tt\n 
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tre la fortune de cet excellent Prince 8ç 

celle de Louis XI V ? Ils ont tous deux 
été heureux , craints & refpeaésdc toute 
PËurope pendant plus de quarante ans { 
apîès quoi ce n'a plus été qu'un long& 
déplorable enchaînement de caUrAités y 
de pertes & de mifere. Quels teros ? hé- 
las / Aurois-je jamais cru vivre aifez 
pour voir Lmi$ \t bien aimé devenu 
un objet de pitié , à qui un vainqueur 
arrogant accorde la paix comme une grarr 
ce P Un foldat , qui fervoit dans la der- 
niere guerre fous le Maréchal de Saxe. , 
répondit un jour à des étrangers qui lui 
demandoient quel étoit fon pays :/a£ 
rhonrieur (Vètrt François. Qui oferoit en 
dire autant aujourd'hui ? Cependant tout 
le monde eft en Tair au fujet de ces pré^ 
liminaires : t<^ut le monde s'embrafle , 
fe carreffe , Te félicite : j'ai peur que 1% 
joie né nous rende fous , comme la dou*r. 
][eur nous a rendus miférables. 

I^ier la petite Marquife ^nz vous &r 
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vez courut chez mol toute cffouflée , 

toute fuante , toute palpitante. Eft-il 

VTai , Madame , me dit-elle, que la paix 

foit faite? Non , Madame , lui dis-je , 

mais elle fe fera. Eh quand, Madame, 

reprit-elle , pour Tamour de Dieu , quand 

fé ferait-elle ? Je lui demandai quel inté- 

;rêt fi vif elle prenoit à la paix. Elle fe mit 

à rougir & à faire l'enfant. Enfin: je la 

preflai , & découvris qu'il y avoit un 

homme aimable à Tarmée , à qui elle 

vouloit beaucoup de bien ,& qu'elle half- 

foit la guerre & aimoit la paix de tout 

fon cœur à caufe de lui. Voilà unéchan* 

tîllon de nos belles patriotes. 

J'irai demain à BelU-yue , & j'efpere 

que vous viendrez me voir; Je ferai 

feule au milieu de la foule^ & ne verrai 

que vous, parce que vous' valez mieux 

quetoutlereftè.Je vous prie de donner 

deux cens louis à la petite La Vergue : 

J'aime cette fille-là pour fes bonnes mœurs 

& fon efprit : je lui ferai toujours du 


59 
bieii , (i elle continue à le mériter. Mais 

il ne faut pas qu'elle fâche cjuecria vienn© 

de moi : par-là nous éviterons la vanité 

Tune &: Tautre. Je me porte bien, mon 

frcre auffi;& vous aufli, à ce que j'cC- 

père. Adieu il y a long-teras que je n'ai 

été d'auflî bonne humeur qu'à préfent , 

à caufe de cette paix qui doit réjouir 

tout le monde , & parce que je m'attends 

à vous embraffer dans peu. 

Si vous voyez ce gros cochon de 

N../. * grondez- le bien pour moi. J'ai 

appris' qu'il avoît été fort gai dans un 

certain endroit. Je voudrois bien favoir 

fi un loyal Chevalier doit rire dans Wb-f 

fence de fa Dame. Quel horreur ! Man-r 

ger une omelette brûlante fur le derrière 

nu d'une pauvre ÇUe. Cette aventure a 

tranfpiré malgré toute fa finefle , & oh 

convient généralement que c'eft une furti 

"'mauvaifc , & fort cruelle , plaifanteriç». 


^ Nai^içuil^. 
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Nous çonnoiflbns ici foa coonplice. Ils 
am y dit-pn ^ dpnaé, cinquante louis à 
cette fille : c'eft quelque chofe , mais ce 
ik'eft pas ajËTezpour le martyre qu'elle a 
dû fouSrir* Il faut; avouer que le mondjS 
eft quelquçfoi$ bien fou 8( bien iinéchant 
lat$ femmes même veuleipt ^uffloçmmea* 
çer à donner 4^s fçeaes. De$ D^mes 
qu^oQ m'a nommées '^, revens^Qt dç U 
campagne la fem^ine dernière ^ fe font 
arrêtées dans une hôtelerie po\ir fe raf- 
fraîchir , & s'étant mifes à boire • elles 
ontcaffé dans leur belle humeur les ver- 
ires & les vitres pour imiter un peu le 
tapage des hommes. Quelles femmes I 
Adieu encore une fois. Eft^ce qye vpu| 
ce nie dites pas de finir ? 

Je fuis 3 SiCn 


et 
LE T T R E hXXî. 


h 


Ji la mente. 1752; 


jîl plaîfir qne j'ai eu de vbus voir 
a été bien- court, ma chère Comtefle : je 
ne ratoû^utrc moyen de le xappeller & de 
me confolcrque C5clui de vous écrire. 
Vous lavez que nous étions auffi tranf- 
portés de la conclufion des préliininai' 
r«-, qu^un pauvre mourant , à qui Ton 
Médecin annonce qu-il lui faùvera la 
vie; mais vote! bien d^utres nouvelles. 

y 

Les Anglois , c'eft-à-dire, les^ marchands 
& le ^etît peuple, jettent feu & flam- 
mes : ils parlent de pendre le Miniftre qui 
ofera' faire la paix , le Miniftre qui la 
négociera, '& te Miniftre- qui Tapprou- 
vera.'Le pauvre Duc deB.... * fait pî- 
^ié ; 'il tremble à Vidée feule de la réeepu 
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^ B^dford, 


«3 

tîon qu*on lui fera à fon retour. iVraîs. 
dites- vous, le Roi d'Angleterre n'a- 1- il 
donc pas le pouvoir dfe finir la guerre j 
& de faire la paix,, quand il juge à pro- 
pos ? Pardonnez-moi, Madame, il a ce 
pouvoir. Qu'eft-ceque ce pauvre B. ... a 
donc à trembler ? Madame , vous êtes 
bien ignorante : eft-ce que vous ne favez 
pas qu'en Angleterre il y a un Roi qui 
loge à S, James > fept ou huit cens au- 
tres Rois qui s'aflemblent au Parlement, 
&rept ou huit million;s qui habitent les 
Villes & la Campagne ? Quand le Roi 
de S. James fait quelque chofe qui déplaît 
aux axitres, ils commencent d'abord par 
ftïurmurer, par écrire ^ par cabaler; puis 
ils pendent fes Miniftres,&lui coupent 
la tête à lui-même, ou lechaflcnt, s'ils 
peuvent. Le même homme qui lui baife 
la main aujourd'hui pour obtenir .une 
place jlui fera demain la guerre s'il lui ea 
rcfufe une féconde , en proteftant tou- 
jours qu'il agit pour le bien publiCé Vous 


Voyez donc , Madame , qu'il ii'cft pa« 
auflî facile de finir I9 guerre que de la cora- 
mcncer dans ce pays delà rate & de la li- 
berté. Cependant je crois que Touvragé 
eft trop avancé pour le laifler là ; nous 
avons beaucoup d'amis à la Cour de Lon- 
dres & au Parlement; il faut qu'ils acher 
vent. J'écris donc à la belle Dame ^ qui 
aime tant la paix, de ne pas perdre cou- 
rage & de fe confoler. 

On prit hier le plus beau cerf du parc de 
Fontainebleau , & mon Chevalier vint me 
préfenter à genoux le morceau d'hon,- 
neurl Je reçus cette galanterie avec un air 
de Reine, comme un hommage naturel 
rendu à ma beauté ; car je me croyois 
jeune & jolie : mais aujçurd'hui je ne le 
' crois plus. Dites à Madame de L. ..que 
jela verrai avec plaifir; j'ai déjà oublié la > 
malicequ'elle m'a faîte, mais non pas fon 
mérite , que je confidere avant toutes cho- 
fes : car il faut être jufte ; cela vaux mieux 
que de fe fâcher. Je vous cmbraffc : ne . 
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Voulei-rous pas me faire ônè nouvelle 

îurpjife agréable? 

LETTRE LXXIL! 

ùi la niêmc 

y Ouô n'avez pas bcfoiii , ina cberé 

amie , de recommander le Marquis: tout 

le monde l*eftimc. Je n'ai jamais connu de 

tête plus claire , ni plus propre aux afiai- 

ies. Mais il nefaut pas oublier de vous 

aire que i'àipenfé hier cafler la mienne. 

Il s'agiffoit de paflcr une porte : une Dame 

Vouloit que je paflaflc'la première , & 

moijen&le Voulois pas. En reculant au 

milieu de cette beïle difpute , ne voilà-t- 

îl-pas que mon pied s^èrtbarraffe dans 

ina robe ,& je tombe fur le front? J'en 

fuis pourtant quitte pour une petite boC- 

fe, quieft une glorieufe marque de ma 

politefle. On jouera bientôt ici EJbpe à la 

Coar : ne voulez-vous pas y venir ? Nous 

avons 


aVons dans cette cour quantité d'hommes 
qui font à la vérité auiFi laids qu'Efopc, 
xàais très- peu qui foient aufli fages. Je 
voudrois que cela pût les corriger , ou du 

• ^ 

xïioins les rendre plus modeftés.La Reine 
parla hier de vous , & demanda de vos 
nouvelles : elle a beaucoup d'eftime& d'a- 
mitié pour toutes les perfonncs qui vous 
rélTembleiit. Cette bonne Princefle cft 
raiiscontreditla/i/nync/orfe, dont parle 
ce Roi Juif qui aimoittant les femmes: 
elle foufFre fa vieillcffe, fes infirmités, fes 
chagrins , (fcar elle en à ) avec un courage 
que j'admire & qui m'étonne. Je vois par 
fon exemple que la vraie dévotion eft 
bonne à quelque chofe. Le Roi vit toù- 
jours avec elle , comme un honnête hom- 
me vit avec une femme qu'il eftime , il 
cft pénétré de fa vertu, & je crois que, 
s'illuifurvit, il la regrettera fincerement. 
Vous dirai-je encore ce que vous favezi 
que le Dauphin ne m'aime pas ? Il m'en 

donna hier une nouvelle preuve. Il pàffôit 
Tome XI. E 


I 

' dans laggjlçiie , & nqtii nous Wo^vlmc* 
face à face auprè$ de la porte i je lui fis unç 
prafonde révérence ^ mais il détourna 1% 
tête en fefant la griqiace.Sa haine m'affll- 
ge beaucoup , fans me cendre injufte. Cç 

^ Prince, a de grandes qualités , un boa^ 
cœur a & peut-être trop de dévotion: 
mais fur cela je m'imagine que le trap 
, vg^ut mieux que le trop pçu. Unedhofe çn 
qiioi je l'admire le plus , c'eft fon attache-. 
ment pou^r le Roi \ il d'aimc tei^dremcnt ,, 
& Q'eft peut- être le feul héritier qui vcr- 
fojfijttdeslarmesfinçefesàla^mort defpa 
pcre. Ces vertus font ra;cs^nxais elles foAt. 
belles. 

T'cxîa.mîne quelquefois ma confcience ^ 
- & quand j'y trouve un refpeii! fincere & 
naturel pour le bon & le vrai , il méprend 
des tcntationsdq m^cftimec un pèu.Je fais 
que cela ne fuffit ç^s ,& que la vertu con- 
fifteenqùelq^uechofedeçlusque les feii- 
fimens. Cjeçendant j'efpere. qu'à forcé 
ds^L'wWÇI & (Je l^^ 4efirer ^ elle m. yieji- 
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dra: Me voilà encore ^ comme ▼eus 
voyez , dans la morale : jaiàais je n'ai tant 
ïait de téflexionsqu'à préfent ; c'eft un ef- 
fet naturel dePâge. Si elleU vous ennuient^ 
paffcz^les : mais aimez^moi toujourfll« 
Adieu, ma très-chere , embraRea>-mo! 
fu^ cette joue , puis fur l'autre : bon foir^ 
je vais me cpucber & rêver à vous. 

Je fuis, &c. 


LËT T R È LXXIII. 

ji Mr l' archevêque de Pc^is. 

J 'Ai reçu votre lettre , Monfeignenr ^ 
die m'a furprife & affligée. On fc plaine 
ici que le Clergé fait trop de bruit fur des 
liens : je iàis au moins qu'il tourmente 
cruellement le Roi. Je fouhaiterois que 
certains Prélats ', au lieu de fe regarder 
Comme des Percs de l'Églife, ^ de faire des 

• * 

mandemens que le Parlement brûle & q u6 
te âftttott méptifç , vouluflSiÈt au coatrài- 
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rcnous donner rexcm pic de la modéra- 
tion > &: de la modeftie Sx, de Tamour de la 
jJaix. Je veux croire que vos billets de 
confeflion font une chofe excellente , mais 
la charité vaut encore mieux. Je vous par- 
le ici dans l'amertume de mon cœur que 
ces querelles m'affligent , parce qu'elles 
affligent le meilleur des liois j & fcandali- 
fent tout le Royaume : G je me trompe 
cependant i je prie Dieu de m'éclairer* 
Mais en même-tems je voulois m'cxpli- 
quer une bonne fois avec vous, four vos 
Jéfuitcs, ilfaut les abandonnera la jufti- 
cedesParlemens. Un homme qui les cofi- 
noit bien , me difdit hier qu^ils n'ont ja- 
mais rien fait de bon que d'apporter lé 
quinquina du Pérou, & que leur Société 
û été le fléau des Rois & des états gui leâ 
ont foufferts. Il me feroit impoffible dé 
les fervir; mais quand même je le pour- 
rois^ je ne voudrois pas ; je vous le dis 
tout net. Il paroît qu'ils ont mérité d'être 
aétruits; eh ! bien , qu'on les détruifc. Je 
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vous prie dont ,^ Monfeîgneur , de nem% 

plus parler de cette affaire , & de laiflcr 
le Roi en paix : fouvenez-vous que voua 
êtes fujct , avant d'être Évoque. Cepen- 
dant vous êtes auffi mon Fadeur » & jp^ 
vous, demande votre fainte bénédiftion. 
P. S. Je reçois dans ce moment un gros 
paquet de léttrçs. Ce font desËvêquesqui 
we prient d'employer mon crédit en fa- 
veur de la Société. Je vois par-là qu'il y a^ 
dans le Royaume une ligue prefque géné- 
rale du Clergé pour la'fauver ^ tandis que 
prefque tous les féculiers s'unifTent pour 
la perdre , & cela avec raifon. Je vais prier* 
auffi ces Évéques de me laifler tranquille y 
& de me donner leur fainte Bénédic^s 
t;on. 
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ï»*!^ ' Il — ^. 

LETTRE LXXIV, 

uiuDuc de Br O G LIE. 

Y 0\xs vous moquez dé moi , Mr le 
Duc, arec vqs complimen». J'étais fort 
touchée de votre difgrace, &je murrau- 
jTois tout bas de voir un galant homme 
ittal avec Ton Prince, tandis que tant de 
petits: hommes bas & rampans lèvent fié- 
xement la tête , & fe . croient quelque, 
chofe parce qu^ils font heureux. Le Roi 
étoitfortprévenu;mais à la fin il a ou«- 
vertlesyeux fur votre mérite, &la lâche; 
envie de vos ennemis. Il efl: vrai que j'ai 
dit fur cela un petit mot, qui n'a peut- 
êtrepasfaitdemal: voilà toute l'obliga- 
tion que vous m'avez, ou plutôt que Je 
vous ai : car mon devoir & tout mon 
plaifir font de fervir le mérite opprimé. 
Tous les étrangers que je vois, ne fc laf- 
fent pas de parler de vous avec les plus 


grands éloges | Air-tout l'AmbftflMtXi^ 

d'E(pagneiqui fe connoît très- bien en 
hommes. Je fuis bien fàthée que votre 
ami 9 nous ait quitté pour aller en Dan- 
nemarc : on lui a donné quelque fujet de 
Wécontenteûietit , & oh commente à $*en 
repentir. Que deviendra donc là Fr'ailcé > 
fi l*on dégoûté les feule hottiftes qui puif- 
fent lui faite hohnebr & la dèftndi-e ? Cô- 
pendant il y à encore du téttlede à Cela, 
sMl ne s'eft pas engagé trop ànttt \ oîi n'êft 
pas éloigné de leratisfairfe.^Pout ïévenîtà 
à vous , Mr. le Duc, je vous te repète j^ 
je fuis ravie de vous revoir parai nous &- 
vorifé ,. honoré & content : tnaisne m'eft 
remerciez pas d'avantage. 
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LETTRE LXXV. 

ji Mr. d'. A i;. E M B E R T. 

\ Oîis m'avez fait plaifîr en me fefaiijt 
part de votre réfolution au fujetdece 
voyage chez les bai:bares. Vous méprife^ 
& refufezavec poli teffédes offres magnif^- 
ques , qui auroîent ébloui la plupart des 
autres. Cette conduite eft noble & gêné- 
xeufe : tout le monde l'approuve. Il efl: 
plus beau à un pbilofôphede jouir en paix, 
au fein de fa patrie & dans la médiocri- 
t:é,de la réputation qu'il a acquife par les 
travaux , que d'aller chercher ailleurs dçs 
biens, & des honneurs, qui après tout ne 
le rehdroient; pas plus heureux. J'ai lu 
quelque chofedé votre ouvrage fur lesjé- 
fuitcs , & je le trouve auffi-bien écrit qu'il 
eft fort& bien raifonné. Ces gens-là ont 
fans doute mérité leux difgrace , & il me 
femble qu^onles traite encore avec iudul- 
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geijce. Je fuis étonnée que votre ami Voir 

.4 

taire fe taifc à leur fujet , lui , qui fait d^ 
fi belles chofes (ur tous lè^ évenemens qui 
fe préfentent. Je vous répète en finiffanf 
que tout le monde loue & admire votrç 
conduite , qui mérite d'être rëcompen^ 
fée,&quilefera. 


L E T T R EL LXXVI. 

-^ Mr. de Voltaire 

• - . . .■ • 

J Evous remercî.e beaucoup du livrç 
que vous m'avez envoyé : tout y cft 
beau, tout y eft vrai ; & vous êtes tou- 
jours le premier homme du monde ^pour 
bien écrire, & pour bien penfcT. Vqus 
avez grande raifon de prêcher la toléran- 
ce ; mais lesignorans ne vous entendront 
pas;& les hypocrites ne voudront pas 
vous entendre. Quand on me parla de l'é- 
;xécution du malheureux Calas, je croyois 
d'abord que cette fcene s'étoit pafl'ée par- 
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xnî les Gwnîbales : mais on m'atîît que 

cda venoit d'arrivçr pafmi les fauvageç 
de Touloufe, dans une Ville où laTaînté 
Inquifition a été Fondée ; & je n'en fus pas 
étonnée. J'ai lu quelques morceaux de 
yotr* ouvrage au Roi , qui en a été tou- 
ché. Il eft bien réfolu de venger & de ré- 
habiliter la mémoire de cet innoèent 
vieillard •.'pour moi, je ne ferois pas fâ-' 
chécqu'oneavoyâtfes Juges aux galères. 
Pn dit que cette bonne Ville de' Tou- 
loufeeft fort dévote : Dieu me préfervc 
d^étre jamais dévote de cette manière! 

Pour revenir à vous, mon cher Mon- 
fieur , peut-on écrire encore avec tant de 
feu & de génie à votre âge ? Continuez à 
Inftruireles hommes; ils en ont bîenbe- 
foin : pour moi , je continuerai à vous lire 
&àvoirsadmi/er. On a eu Tinfolencedc 
Ui'adrefler l'autre jbur àçs Vers très-in-, 
Juri eux pour le Roi &t pour moi. Un hom- 
îpe voulut me foutenir que c'étoit vouf 
aui les aviez faits. Je lui foutins qu'ils ne. 
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pouvoîent être de vous^ parce quUlç 

étoîent mauvais , & que je ne vous avois 

jamais fait de mal: vous voyez par-là ce 

que je penfe de votre génie & de votre 

juftice. Je pardonne volontiers à mes 

ennemis ; mais je ne pardonne pajsfi aifé- 

ment aux ennemis du Roi , & je ne fe- 

rois, pas fâchée que l'auteur de, ces beaux 

vers paffât quelque -tems à Bicêtre , 

pour pleurer fes péchés , fes calomnies & 

(à mauvaife poéfie. 

Eft il vrai que vous avez été dangé- 
rcuFement malade , & que vous avez reçu 
les Sacreœens avec une dévotion exem- 
plaire: j'appris cette première nouvelle 
avecdouleur, felafecbnde avec plaifir; 
parce qu'elle confirme la bonne opinion 
que j'ai toujours eue de vous furie fait 
de la Religion. Cependân t vous avez beau 
faire , vous ne fermerez jamais la bouche, 
à vos petits , mais dangereux ennemis. 

Mr. d'Argougedifoit à ce f\x]çv.ylhl\ 
le ykaxvéchtur ^ Une croit jamais en Dieu^ 


^cquand il à la fièvre Pour moi , je le 
grondai beaucoup', lui difant qu'il ny 
avoir dans ce difcours ni vérité ni charité. 
Adieu , Apollon , les bonnes nouvelles 
que j'apprensde votre fanté me font très- 
' agréables : ma joie feroit complette , fi je 
pou vois vous être utile à quelque chofe, 
& voir la France plus heureufe. 


LETTRE L XX VIL 

^.laComtt^e cUBasc ru 

J E vis hier, , ma belle Coiptcfle , les, { 
tableau expofés au Louvre : j'y trouvai 
monyifagc en plufieurs endroits , & pas. 
un ne me plut. J'avoue , en toute humi- 
lité , que ce n'cft pas la faute du peintre : 
jp fuis feulement venue au mpnde trop 
t^t Un vifage de quarante ans eft bien, 
différent d'un Vifage de dix-huit ; &quel», 
que force d'ame qu'on ait , on ne penfe 
pas à.cçla fans dépit. Je tiens en général^ 
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î pour maxime qu'un belle femme ôraint 

jnioinslamortquela perte de fa jeuneflc: 

iquiconque foutient le contraire mfent , ou 

fn'eft qu'une bête. 

A propos j7ai reçu la vifite de la petite ^ 

femme du nouveau financier. Elle m'a fait 

mille amitiés avec cet air groffiérement 

bon &(încere que j'aime tant. Le nou- 

:veau Miniftre fe pique d'être honnête 

.homme: hélas ! ils le font tous pendant 

* vingt-quatre heures. Il a commencé fa ré- 

'îforrae par les calottes du Roi, à qui il 

ilemanda hier combien il en pou voit bien 

uferde paires par an. Mais, ditle Roi, 

comme je fuis fouvent à chQval,jccrois, 

que j'en ufe bien une en tr ois jours. Cela 

: h€ monte en tout qu'à environ dix 

!) douzaines , dit le Contrôleur : eh bien ; 
^ , . / 

!/ voicilemémoiresdesculottes qu'on amî- 

l fcs furie compte de votre Majefté pour 
l'année dernière ; il y en a feulement pod 

; paires. Ce galand homme alla enfuitc chez 
Mefdames de France , & tira de fa pcy- 
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che quelques paîreà de gants blancs, en 
leur demandant comment elles les trou- 
voient. Ils font fort beaux , dirent les 

• 

ï?rinceffes. Fort bien , reprît le contrô- 
leur , ils ne me coûtent que vingt fols là 
paire ; les vôtres en coûcoieht cinquante : 
j'aurai l'honneur de vous en fournir à 
Pavenir. Vous voyez , ma chère , que 
cet homme commence bien : mais il y a 
de plus grandes réformes à faire que celle 
des culottes , ou des gants. On tâche de 
faire des emprunts : mais les François 
n'ont rien à prêter, & les étrangers ne 
le veulent pas. Notre crédit eft perdu : 
il n'y a plusd'hypoteques, ni de fonds 
libres pour la sûreté des Prêteurs. Laval 
difoîthier qu'un général portugais ayant 
befoin d'argent', s'adrefla à des mar- 
Ichiands qui lui prêtèrent deux cens mille 
piftolès fur fa barbe. Je ne fais combien 
d'eilime les .HoUandois , par exemplcij 
ont pour la barbe du Roi; mais je fuis 

■s- * . " 

f. 

biieasûrç (lu'ils ne voudfoient pas prêter 
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tingc ducats fur ce gage. On parloît il y 

à quelqUe-tems de pendre les Fermiers* 

généraux : mais ils ont de puiflans amis ^ . 

qui difint qu'ils font les colonnes de 

l'Etat i d'autres difcnt qu'ils foutiennenc 
». » 
1 Etat, comme la corde qui foutient ua 

miférable au gibet: qu'en penfez-vousp 
' Ce qu'il y a de certain , ccft que nous 
fommes dans Tabjeélion & la mifere. Au- 
trefois oa haïlToitî la France ^ mais on 
la craignoit : à préfent on la'hait & on la 
méprife. Quoique les femmes foient eh 
général fort indiflSrentes fur lesaftaires 
publiques^je ne puis, ni nedoisTêtre: 
voilà pourquoi mes lettres ont prefquc. 
toujours un mauvais air de politique ^ 
qui fçroit fort ennuyeux pour tout au- 
tre que vous. 

Il ne faut pas oublier de vous dire: 
que la petite vérole fait rage ici depuis 

r 

quelque- tems.: elle a tué vingt perfonnes' 
en quinze jours , & en a défiguré cin- 
quamie aptres. Gardiez- vous donc bierf. 


^d'appofter à préfent votre beau vifage 
ici : faimerois prefque autant vous voir 
fnorte que vous voir laide. Je vous em- 
brafle , ma tendre amie ; tâchez de vous 
confoler de ne me pas voir *; & fi vous 
trouvez ce fecret , ne manquez pas de 
m'en faire part. Adieu , etc. 

LETTRÉ LXXVIII. 

-rfdf la même. 

J. . . . •■ . . 
Ë tremble encore delà nouvelle que 

je m'en vais vous dire. On a trouvé un 

Êardcidù corps couvert de fang & de bleiP- 

furcdansfon pofte. Èhlqui l'a mis dans 

cet état; dites-vous ? Patience , Mada-- 

ine 9 & écoutez-moi. On s'approclie dé 

■lui , on le qùeftionne , on lui demande 

quels font fes aflaffihs. Il répond que c'é- 

tbient deux hommes de mauvaife mine 

qiii vouloient forcer le paflage , & péné- 

tret dans l'appartement du Roi. Cette 

&vebtût& 


El 

aventure a paru bien étonnante , &c a 
répandu Talarme. par-tout. On la encore 
interrogé, & à la fin on a découvert par 
fes réponfes , que fon aflafiîn étoit lui-mê- 
me. Il faut maintenant vous dire 
quels étoient les motifs 0e ce pauvre hom- 
me. Il comptoit qu'en fe donnant cinq 
oxjL fix coups de couteau dans des endroits 
peu dangereux , tout le monde concluroît 
aucla vie du Roi avoit été en grand dan- 
ger, qu'on admireroit & qu'on récom- 
pcnfcroit fôn courage & fa fidélité. Mais 
il le trompoit : on a j ugé cette affaire fiii- 
guliere d'une G grande importance, par 
les fuites fâcbeufes qu'elle auroit pu avoir, 
qu'au lieu d'une récompenfe il recevra 
sûrement la mort. * Tout feS camara- 
des font enragés de cette infamie. Pour 
moi , je penfc que cet homme étoit fou^ 
& qu'ilTeroit peut être eruel de pen- 
dre un fou au lieu de l'enfermer aux 
petites maifons. Mais d'autres penferit 

^ te pauvre Latouchc fut pendu» 
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tout autrement , & ils font les maîtrea: 
L'écrin que vous m^avez envoyé clt 
charmant : je m'amufe à le remplir , quoi- 
que je n'aie déjà que trop de ces magnifî- 
ques bagatelles , qui ne font utiles qu'à la 
vanité. Je Taimerai cependant , parce 
qu'il vient de vous. Mais à propos d'ai- 
mer , c'cft votre fille que j'aime plus que 
votre écrin :bea*ux traits, beaux yeux, 
belle taille & bon cœur. Elle à une foule 
''d'admirateurs , dont elle ne paroît pas 
faire grand cas ; & je l'en eftime d'avanta- 
ge, car il èft difficile de lui plaire & delà 
inériter. Il y a pourtant un jeune homrae 
riche, aimable & d'une grande maifon, 
qui pourroitlui convenir. Je ne penfe pas 
même qu'elle le voie avec la même indiffé- 
rence que les autres , car elle eft toujours 
fort férieufe & fort réfcrvée avec lui. C'elï- 
ià un fymptôme de la maladie amoureufe, 
autant que je puis m'en fouvenir. Si ce 
parti ne voiis déplaifoit pas , j'ai dans 

Pefprit f qu'il ne lèroit pa^ difficile de faire 


un mariage. Ceft la folie des vieilles fem- 
mes de faire des Mariages , & vous voyez 
par mon humeur que je fuis prefque du 
nombre. Je m'enconfole aflèz aifément, 
fur-tout parce que je vous aime : le plaifir 
folide de Tamitié dédommage bien des 
turbulentes délices des paffions. Adieu, 
ma chère ^ aimcz-moi toujours bien de 
votre côté. 

LETTRE LXXIX. 

^ ui la même. 

x\uffi-tôt que vous aurez lu cette 
Lettre, je vou$ prie ,. ma très-chere 
amie , de faire mettre les chevaux à votrç 
çarrofle , & d'aller chez la Marquife de 
Laval. C'eft encore une emplette : eft-ce 
que je ne ferai jamais laffe de faire des em- 
plettes ? Dites-lui donc que je l'aime 
beaucoup ,& que je la prie de fonger à ce 
qu'ellefait bien, tandis qu'il eft encore 
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tcms. Elle vous dira ce que ceft ; mais 
re me grondez pas, fi vous délapprou- 
Vez cette dépenfe. Le maigre Ambaflà- 
dcur va nous quitter; & perfonne, à ce 
que je penfe, ne le regrettera, excepté 
fon boucher & fon tailleur; il n'a ni rcC- 
prit, ni la perlbnne aimable Le Roi lui 
donnera fon portrait : on ne fait. pas en- 
core qui lui fuccédéra. 

Eiî il vrai que le Comte va aux eaux 
de Blombieres ? Le pauvre homme ! je le 
plains S'il en a befoln, & encore plus fi 
cela n'eft pias. On va dans ces endroits-là 
plusfouvent par plaifir que par befoin. 
Vous connoiflez un certain Mr le Riom: 
chbicn, il y a dépenfé cinquante mille 
écus de rente. C'efl: une bonne leçon: 
maïs qui eft-ce qui profite des bonnes le- 
çons? Faites doiic tous vos eiForts pour 
rompre ce voyage, s'il n'eft pas abfolu- 
nient néceflaire. Le gros bœuf eft bien 
malade : oh efpere qu'il mourra ; il vit 
trop long-temps polïr fa pauvre &mille 
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& les honnêtes gens. Savez-vous que I4 

grofie Duchefle eft arrivée , celle qui 
coure feule toute l'Europe comme un 
grenadier ? En vérité la natui e s^'cft trom- 
pée en la fefant; carc'eft un homme que 
cette femme- là. E'ie vie le Roi hier, qui 
lui demanda des nouvelles de fes voya- 
ges . & fi Londres étoit plus ^beau que 
Paris. ,, Sire , „ dit-elle, „ il n'y a 
„ pas de belles maifons à fondues; mais 
V *^^ y ^ q^^ntité de belles rues , & dct 
„ ijeauîç vifàges , fur-tout parmi les 
j, femmes. „ E'ie part bientôt pour 
l'Allemagne qu'elle a déjà vue deux fois ,. 
& elle nous promet une relation de fes. 
voyages; cela fera curieux. Je fuisoblir 
gée de finir ici. Donnez-moi pourtant 
un baiferije vous en rendrai mille , &ç» 
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L LTTKE LXXX. 

ji la mimt. 

J. E fuis bien fâchée contre vous. Je 
vous atténdois cette femaine : pourquoi 
n'êtes-vous pas venu ? Si vous faviez 
l'ennui qui me dévore le cœur dans ce 
Paradis terrèftre ^ comme les ignorans 
rappellent , vous viendriez me voir , 
finon par inclination , du moins par cha-' 
lité. Il n'y a pas d'homme qui foit aima- 
.ble que le Roi ; tous les autres font pi- 
tié : pour les femmes , je n'en veux rieti 
dire ; cependant tout le monde l'es court. 
La galanterie eft la folie des François : 
les autres nations» favent aimer. Mais 
en parlant d'aimer , je crois que votre 
fille en tient : la pauvre petite ne fait pas 
ce que je veux dire ; c'eft l'innocence 
même. Elle eft devenue tout-à-coupfé- 
xicufe, grave ; & fou vent je lui vois des 
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yeux qui paroîflent avoir pleuré. Au 
xefte , le jeuue homme que je foupçonné ' 
^ du mérite , & ne me déplaît pas. Je re- 
garde votre famille comme la mienne : 
avouez que l'amitié eft une belle chofe-^ 
puifqu'elle met, pour ainfidire, lamé- 
me ame en deux corps. 

La pauvre Ville de Dunkerqueaen- 
voyé ici des députés pour faire des re- 
préfentations inutiles au fujet de la dé- 
molition de fon port : il faut que le traité 
de paix s'exécute: quelle pitié! Les An- 
glois parlent déjà de guerre: les, uns pa- 
rient qu'elle fe feraenfix mois, d'autres 
en un an. C'eft l'ufage de ce peuple fou^ 
on parie au lieu de raifonner. Mais 
voici des nouvelles effrayantes qu'on a 
. lues dans les papiers Anglois. Il faut donc 
que vous fâchiez , Madame , que l'Eni- 
pereur hait les François à la mort ; qu'il 
veut ravoir la Lorraine fans rendre ce 
qu'il a reçu à fa place : it doit encore* 
concjuérir TAlfacc & les trois Évêchés p^ 

F 4 
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comme des anciens domaines de l'E m- 
pire. Son armée eft déjà en campagne : 
elle eft auprès di Trêve s , où fans doute 
elle eft tombée des nues i & tout cela va 
fondre fur la pauvre France au Printems. 
Voilà , Madame , ce que les Anglois 
écrivent , & ce qu'ils croient ; cependant 
ils fe difent fages & raifonnables. 
' Il femble qu'ils auront beautoup de 
peine à fe bien établir au Canada ; les 
fauvages aiment toujours les François , 
& font à leurs nouveaux Maîtres toutle 
mal qu'ils peuvent: je ne crois pas qu'il 
y ait de nation qui poflede fi bien l'art 
de fe faire haïr" que les Anglois. Tant 
mieux , ils feroient trop dangereux , s'ils 
étoient encore aimables. 

]'ai prefque envie de vous aller fur- 
prendre un de ces jours : mais ne m'at- 
tendez pas , car ce ne fcroit plus une 
furprife. Mon Dieu ! le beau tems / Qu? 
n'êtes- vous ici pour ro'aider à le trouver 
encore plus beau? Adieu, 
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LETTRE LXXXI. 

V 

^ la même. 

\r Os réflexions fur l'amitié font ex- ' 
cellentes , & mériteroient d'être impri- 
mées pour votre honneur &l'inftju6lion 
des autres. Les hommes difent qu'il eft 
împoffible que des femmes s'aiment fin- 
cerement. Ils mentent : notre exemple 
fcul prouve le contraire. 

Oui certainement , j'ai vu le Comte 
de G...; ^ c'eft un homme qui parle 
mal , mais qui penfe bien. Il eft magni- 
fique en tout , & on en veut faire un 
Ambafladeur. C'eft une chofe curieufe 
de voir avec quelle ardeur nos courti- 
fans demandent qu'on leur permette de 
s'aller ruiner dans les Ambaflades; j'ad- 
mire ici les bons effets de la vanité. C'ell 


* Guerchi , depuis Ambàfladeui à la C9tti de I«on< 
«ires» 
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une folie particulière à la Noblefle Fran- 

çoife : ailleurs on fcrt , mais on fe fait 
bien payer ; mai$ chez nous on paye 
pour fervir : peut-être cet efprit cft-il 
iitile à un état. Ce Comte donc pari 
bien-tôt ; il a foUicité Thunneur d'être 
mon correfpondant , & je lui ai accor- 
dé cette grâce. Ainfi nous aurons des 
nouvelles. Mais à propos de nouvel- 
les , je me promenois hier feule avec 
notre petite \ fille dans mon parc : il 
étoit prefque nuit , 8i nous vîmes 
fies chofes effrayantes. D'abord il nous 
apparut un grand fantôme blanc ; 
c'étcit mon Jardinier, qui étoit ^nche- 
mife. A vingt pas delà nous appcrçu- 
jnes un géant tout noir : c'étoit un grand, 
arbre dépouillé de fes branche. Un peu 
plus loin nous entendîmes des cris épou- 
vantables : c'étoient les enfans du SuiC- 
fe, qui s'amiifoient à faire du tapage. 
Voilà , ma chère , quelles furent nos 
payeurs : la plupart des craintes des 
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Iliomnaes ne font gueres moins ridicules. 

Eft-il vrai que h place de Louis XV. 
foit auffi belle quVn îe dit ? Je n'ai pas 
eu le tems de la bien voir. On va la dé- 
dier ; mais c'^eft au milieu des viétoires 
qu'il faudroit taire de pareilles cérémo- 
nies. Eft il vrai que le petit Duc s"efi: 
avifé de me haïr , & de mal parler de 
moL: voilà donc encore un ingrat qu'il 
faudra tnettre dans ma lifte. Eft il vrai 
que vous m'aimez toujours? Cette ami- 
tié me fuffit ; & malgré le torrent de hai- 
nes , d'impertinence & d'horreur que 
î'efluîe tous'les jours , fi vous me refte:^ 
fidèle , je ne ferai pas à plaindre. Rece- 
vez , ma chère , le baifçr le plus tendre 
de votre amie. 

Je fuis ,&c. 
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LETTRE LXXXIÏ. 

A Madame de Ne vil l l 


j 


E vieas d'apprendre votre querelle 
avec la fierc DuchclTe. Elle a tort , & vous 
\ n'avez pas raifon : il faut avoir de la com- 
plâifance & des égards dans le monde, 
/ fans quoi la vie eft un pefarit fardeau pour 
I nous&pour les nôtres. Chacun a fes foi- 
/ blefies , & les femmes fur- tout .• fuppor- 
tons réciproquement nos défauts, bu re- 
tirons-nous dans les bois , fi irous ne p_ou- 
vons pas vivre avecles hommes. La Du- 
chefle eft f\ere, prompte & étourdie; 
mais elle a le cœur bon , &je crois que fa 
faute eft ÎJ:ivolontaire. Je veux abfolument 

vous reconcîjier , & vous faire embralTer :. 
ces petites guerres de femmes font tou- 
jours ridicules, &^nt rire les hommes,^ 
qui en pareil cas fe coupent bravement la 
gorge fans s'amufer à crier & à difputer. 
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Le Nonce doit faire fon entrée cette 

femaine ;j'y enverrai la petite St. Ivcs; 
qui eft fort curieufe de voir ces petites 
choses. Voulez-vous bien > ma cherc 
Dame , vous en charger , & me la rame- 
ner enfuite à Bclte- Vue , où nous paffe- 
ronslafoiréeaufli agréablement que des 
femmes peuvent faire. J'ai vu hier le pe- 
tit Corat^, ileftbien joli;ilme fait tou- 
jours fbuvenîr de ma pauvre Alexandri- 
ne, qui avoit beaucoup de fon air. Je 
vous falue de tout mon cœur : aimez tout 
le monde, & ne vous fâchez contre per- 
fonne : caria colère éft fort raauvaifepour | 
la fan ce. 

Je fuis, &c. 

LETTRE LXXXIII. 


u 


ui la ComteJJe de Baschi. 


N des grands agrémens de ma fituâ- 
tion eft d'être obligée de faire politeflè& 
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li^on vifage à des perfonnes que je haîs^ 

ouquimehaiifent J'ai reçu ce niatin la 
vifuede la petite Duchefle. Ah ! qu'elle 
aflbmmantç créature! Comme elle graf- 
feye , comme elle languit ! On diroit 
qu'elle n'eft au monde que^our avoir des 
vapeurs, &fe regarder au miroir. Il m'a 
fallu effuyer mille complimens extrava- 
gans de cette femme- là, entendre mille 
impertinences, & recevoir raille fauffes 
(Careffes. péprouve de plus en plus que la 
bonne compagnie cft déteftable : venez 
bientôt m'embrafler & me co.nfoler. Il cft 
étonnant de voiravecquel foin nos fem- 
mes étudient l'art de plaire, qui ne peut 
leur convenir que dix ou douze ans tout 
au plus , tandis qu'elles négligent leuref- 
prit , qui doit leur fervir toute la vie. 
Celle-ci s'imagine qu'elle n'a été créée 
que pour être belle , & pour avoir des 
aventures. Vous , ma chère , qui êtes bel- 
le avec modeftie , & qui plaifez fans cher- 

cher à plaire ^ coatiuùez de donner à nb« 
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trcfexerexenipledela fagefle & du bon 

fens, & aimez toujours ceux qui vous ai- 
ment. 

Je fuis, &c. 

LE T T R E LXXXIV. 

^ la mente. 

T 

J E connois donc enfin Madame la Ma- 
réchale. Je cherchois une amie , & n'ai 
trouvé qu'une intrigante fans efprit'Sc 
modération. Elle a voulu me détruire: je 
lui pardonne , & ne lui ferai d'^autre mal 
que de la méprifer &c de Té v itér. Ma fitua- 
tion eft bieii malheureufc î Je ne peux 
connoître mes amis ; ni mes ennemis: 
ils ont tous les mêmes égards extérieurs, 
là même politefle & le même langage. 
Ah ! que je bais ce monde bas & flatteur ! 
J'aimcrois bien mieux Thonnête fran- 
chife des fauvages, qui aiment, ou haïf- 

fent ouvertement. Parmi nous on ramf- 
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pe , on carefle , on embrafle ceux qu'oa 
veut perdre ; & tout cela s'appelle le bel 
iifage du monde chez les peuples civi- 
lifés. Vous, ma chère , vous êtes pr.cP- 
que la feule qui me confolicz de toutes 
ces miferes. 

LETTRE LXXXV. 

ji ta même. 

J- ■ ■ 
'Arrivai hier de Fontainebleau trîf- 

te , abattue , de mauvaife humeur : la 
Chofe la plus agréable pour moi cft de 
vous écrire. Je n'aî rien de caché pour 
vous , ma tendre amie : je ne fais ce- 
pendant fi vous recevez mes confidences 
avec le môme plaifir que je vous les fais : 
iniais j'ai befoih de vous les faire , i)our 
ibulager un peu mon cœur. Quelle eft' 
donc la fituation des grands /Ils ne vî- 
tent jamais que dans l'avenir, & ne font 
heutcux qu'en efpérance : il n'y a point 

dû 
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de bonheur dans l'ambition. Je fiiîs tou^ 
jours mélancolique, &fouvent fans raî- 

fon. Les bontés du Roi, les égards des 

1 

Courtifans , rattachement de mes domef- 
tiques,&la fidélité d'un très-petitnom- 
bre d'amis ; tant de motift ,qui devroient 
me rendre hcurcufe , ne me touchent 
plus. J'ai eu autrefois la penfée de deve- 
nir femme de Roi , & je me flattoit que 
le meilleur des Princes pourroit bien 
faire pour moi ce que fon bifaïeul avoit 
f^t pour une veuve de. cinquante ans. Il 
n*y avoît qu'une petite difficulté à ce 
beau plan : la grande * Dame , & le petit § 
Normand vivoient encore. Voilà , ma 
belle Comtcffe , les chimères qui ont long- 
tcms amufé ce cœur foible , qui n'aime 
prcfque plus rien que vous, je n'ai plus 
de goût pour ce qui me plaifoit tant an- 
î)aravant. J'ai fait meubler magnifique- 
inent ma maifon de Paris : eh bien ! cela 


» La Reine. 
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hi'a plu pendant deux jours. Celle de 
Belle-vue eft charmante , & il n'y a quç 
înoi qui ne la puifle foufirir. Des perfon-^ 
ixes charitables me rapportent tous les 
jours Thiftoire & les aventures de Paris : 
on croit que j'écoute ; mais quand on a 
fini 9 je demande ce qu'on a dit; En un 
mot j Je ne vis plus , je fuis morte avant 
mon tems: mon Royaume n'eft piusde 
ee monde. Tout le monde confpire à me 
rendre la vie amere. On m'impute la mi- 
lère publique 9 les mauvais plans du ca- 
binet ^ les mauvais fuccèsde la guerre 8e 
les triomphes de nbs ennemis. On m'ac- 
cufe de vendre tout , de difpofer de tout; 
de gouverner tout. Il arriva l'autre jour 
qu'un bcm vieillard ;iu dîner du Roi j 
^'approcha de lui , & le pria de vouloir 
bien le recommander à Madame dePom- 
padour. Tout le monde éclata de rire de 
lafimplicité de oe pauvre homme .-mais 
moi 5 je ne rîois pas. Un autre préfentai 
il y a quelque-tems au Confeil un mé- 
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moire admirable pour trouver de I^r>. 

^entfans incomniQ|de]^ le peuple : fon pro^^ 
jet étoit de me prier de prêter cent mil-, 
lions au Roi. On rit encore de ce beaif 
plan ; mais moi , je ne riois pas. Cetto 
haine &c cette acharnement général de U 
nation me font bien fenfibles Tma we eft 
une mort continuelle. Je devrois fans, 
doute me retirer de la Cour : mais je 
fuis foible ; & je ne puis ni la fouffrir , ni 
la quitter, J'enyie , ma tendre amie ,^ 
Totre bonheur. Adieu ^ plaignez-moi , 
& , s'il fe peut , donnez- moi quelques, 
çonfolationsi. 

Fin du fécond & dernier Folume. 
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AVERTISSEMENT. 

LE Le(Steur éclairé re- 
connoîtra bientôt dans 
les lettres fui vantes , le mê- 
me efprit , le même cœur , 
&c là même main , qui 
l'ont déjà charmé. 

Celles-ci ne font par- 
venues à l'éditeur, qu'a- 
près là publication des au- 
tres. Les inopinées ne liii 
ont pas paru moins dignes 
de fes foins : le monde né 
les Verra petit - être pàâ 
avec moins de plaifir. 

On y trouvera les fix 
premières années de Ma- 
dame de POMPADOUR 


A V E.R T 1 S S É M E N T. 

aufli brillantes que le refté 
de fon règne , & les com- 
mencemens convenables à 
la {liice d'un fi célébré 
caraélere; 

, Si le recueil précédent 
s'eft fi bien légitimé , ce- 
lui ne fauroit être mal re- 
cevable , qui commence à 
la fois ôc achevé la cor- 
refpondahce épiftolaire de 
la Marquife.' 
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LETTRE I. 

^ M. Bridge,* F^alet 4e chambre du 

Roi. i74<î. 

JE vous remercie , mon cher Brid- 
ge , de tous les foins que vous vous 
donnez pour moi. Votre place aupiès 
du Roi vous, met en état de me fervir , 


* Ua Irltndois. 


^ je compte fur la tendre amîtiîé que^ 
vous m^avez promiie. Mais cette (inga- 
liere affaire de ^ambition demande un 
profond fecret : il faut que le plan , s^il 
vient à réuifir, pàroifle feulement un 
effet du bazard. Le Roi me vit bier • & 
m'pbferva en paflTant : il uppercut mon 
trouble ;' mais*^ il n'a pas encore vos 
yeux , & je ne fais quand il les aura. Il 
eft continuellement aflîégé de femmes 
qui^ ont de la beauté , m^is qui n'ont 
pas mon cœur : bêlas ! que ne le con- 
noît-il ce cœur ? 

On dit que Madame de Mailli s'efl: 
faite dévote. Bîle eft aâuellement fous 
la direétion du père de la Valette , gé- 
néral de l'ûratoire. ]^élas ! qu'elle eft 
• hêureufe , fi elle eft réellement guérie 
de fa padibn L Heureux Les indiiférens ! 
On dit qu'elle alla l'autre jour au fer- 
Xdon à Notre-Dame : mais comme elle 
venoit un peu çard , elle fut obligée de 
d^éranger quelques perfonnes avant d'ar- 
river à fon fiege. Un brutal qtii étoit 
là , fe mit à crier tout haut : Eh voilà 
Bien du bruit pour un P ... La Comtefle 
fe tourna vers lui , & lui dit avec beau- 
coup de douceur ; Monfieur , puifqut 
vous me connoijfei fi bien , faltes-mùi ia 
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grâce de j>rler Dieu pour moi. Voilà en 
vérité une femme bien refpeétable. Si 
|na foibleflTe , ou mon étoile , me fait 
commettre les jnêmes fautes , j'efperç 
qu^à la fin je m^en repentirai comme 
elle. Adieu , Monfieur , venez demain 
me voir : j'ai beaucoup de chofes à vous 
dire ^ & beaucoup plus à vous cacher. 
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L ÈTTR EU. 

^ M. BjN]ST. 17^^^ 

E fuis bien étonnée de ne pas rece- 
voir ,àe nouvelles de Bridge : peut-être 
n'en a-t-il que de mauvaifes à m'appren* 
dre , & vous voulez tous deux ména- 
ger ma foiblefle. Je fuis prefque prête à 
pleurer fur ma folie: mais je ue faurois 
encore m'en repentir. Qu'eft-ce que dit 
le Roi ? Parle-t^l de moi ? N'a-t-il pas 
envie de me voir? A-t.il quelque cftime 
pour vôtre confine ? De grâce , tirez-moi 
de la cruelle incertitude où je fuis. Hé- 
las 1 je commence à fentir que l'ambi- 
tion eft le. plus grand des fupplices »fuT- 
tout dans le cœur d'une femme. Je veux 
\(Qiis confQlter fur une rouvelle tent^- 


tive qui m'eft venue dans l'efprît' ; & 
j'aurai befoin de vous , auffi-bien que 
de l'officieux Duc , qui continue à me 
foutenir liardiment que le grand Seig- 
neur en tient. Je vous attends tous deux 
Ma petite Aiexandrine vous embralTc 
de tout fôn cœur : j'efpere qu'elle fera 
plus fage fe'plus heureufe que fa merc. 
Je vo.us embraffe, mon chercoufin ; ne 
manquez pas de venin 



LETTRE III. 

. ^u Maréchal de s AXEi 

: ■•-■•■■■ • , 

Septembre y 174^- 

\ Ous êtes toujours malade , & vous 
battez toujours le Duc de Cumberland : 
c'eft à la fois pour vos amis up fujet de 
douleur & de foie. Lés petites araesdi- 
Toient, moins de gloire & plûsdefanté: 
mais la vôtre n'eft pas de ce nombre. 

Il y ici de grandes plaintes au fujet 
des entrepreneurs des vivres : ces hom- 
mes avides vont à la guerre , non pas 
pour y acquérir de l'honneur , mars 
pour acquérir des richefles ; ce font des 
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fangfues. Vous faites très-bien de les 

réprimer. 

On m'a rapporté une petite anecdote 
qui vousxoncerne;& vous méritez bien 
de la fayôir , fi vous ne la favez déjà. 
Après la bataille de Rocoux , le Che- 
valier d'Aubeterre parut frappé de la 
bonne mine , & de l'air guerrier d'un 
prifonnier Anglois, & lui dit : J{t crois 
que, s'£Z y avoit eu cinquante mille hom-^ 
tne comme toi dans Parmée ennemie , 
nous aurions eu de la peine à la battre. 
Le foldat reprit vivement : Nous avions 
HC^^ d'^ hommes comme moi , mais il nous 
en matiquoit un comme le Maréchal de 
Saxe. Il y avoit dans cette réponfe beau- 
coup d'efprit & de vérité. Le Duc de 
Cumberland eft auprès de vous cequ'é- 
toit le pauvre Maréchal de Villeroi vis- 
à vis du terrible Malboroug , un pig- 
ftiée qui veut faire face à un géant. Au 
refte , on dit que c'çft un Prince géné- 
reux & magnanime , quoiqu'il fe foit 
déshonoré à l'affaire "de Culloden , en 
tnaffacrarit fans pitié deux mille * mon- 
tagnards qui demandoîent la vie à ge- 
noux : mais perfonne ne difputera que 

* Il faut qu'il y ait de Pexag^rattoa. 


to 

ce ne Toit un mauvais général. Quant ï 
la yiâoire fur les Ecoflbis , ceux-ci f 
quoique vaincus , ont acquis plus de 
gloire que lui : vingt mille hommes en 
dévoient naturellement battre cinq ; il 
n'y a pas là de prodige. 

On croit que le fiêge de cette place. 
que vous attaquez fera difficile : mais y 
a-t-il rien de difficile pour vous ? Faites 
vîte cette conquête en dépit de nos po- 
litiques , & puis venez Chanter le Te 
Deum avec nous. Vous verrez PÉglife 
de Notre-Dame ornée de vos trophées : 
on peut juftément vous en appeller le 
tapîjptr , comme on le difoit du Duc de 
Luxembourg. Adieu y Mars , tout le 
monde vous aime & vous defire. 


LETTRE IV. 

^ la Comtejfe de Brézé. i?4^* 
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Qus me. faites, rire avecitotre gros 
HoUandois ; il eft gauche & lourd Sui- 
vant Tufage de fou pays. Je fais qu'il eft 
aflbmmant ; cependant il faut le fouf- 
ffir parce qu^il eft de nos amis : fi vqus. 


u 

youlez que vos connoiflances foient par- 
faites , cherchez -en parmi les Anges. 
li'Ambafladeur Van Hoy eft un tout 
autre homme ; il a du mérite , & youi 
aVéz raifôh de ^reftimer : il eft même 
quelquefois agréable & piquant , conime 
vous allez voir. 

Le Marquis de Fontaine Tinvita à 
foupér tnardi dernier: au deflert , voilà 
un gros fromage d'Hollande qui paroît 
fû'r la table , & Fontaine lui dit , Mr. 
l'Ambafladeur p c^eft du fruit de votre 
pays. A ces mots Van Hoy fe levé bruf- 
quement^ met la main dans fa poché , 
& jette fur la table une poignée de du- 
cats en difant ^ en voilà auffî. 

Si vops allez au Val-de-Grace , je 
vous prie de faire bien des amitiés pour 
moi à Madame de Sennaterre. Hélas ! 
elle a choid la meilleure part: le monde 
ne méri toit pas le cœur que Dieu lui a 
donné. Sa jeunéfTe & Tes charmes lui ont 
d*abord attiré une foule d'adorateurs ; 
à préfe'nt elle veut être faîntè : voilà le 
diable pris pour dupç. N'avez-vous pas 
auifj quelque envie de devenir fainte , 
xna chère Comtefle ? Faîtes comme il 
Vous plaira : mais aimez-moi. toujours.. 
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LETTRE V. 

^ M. V A N H o Y , ^mbajfadeur <VHoU 
lande en France, ^vril, 1747- 

\^ E n'eft pas à moi , mais au Minif- 
tre , que votre Excellence auroit ^û 
écrire & fe plaindre. Cependact je vouj 
fuis obligée de votre confiance, &je tâ- 
cherai de la mériter. 

Vous Tavez que , dès le commence- 
ment de la guerre,^, le Roi n'a jamais 
demandé autre chofe à votre République 
que d'être neutre dans cette grande que- 
relle des principales puifiances , d'Euro- 
pe ; & il a ofiert de remettre entre vo$ 
mains la Ville de Dunkerque pour ga- 
rant ds fa parole. Mais les Etats ont 
cpnftamment méprifé fes prières & fes 
offres : ils ont fourni aux ennemis de la 
France des fecours de toute efpece fou^ 
prétexte de leur alliance avec l'Angle- 
terre & la Cour de Vienne ; ils ont mê- 
me mis une armée fur pied , que les 
François ont pris la liberté d0 battre af- 
fez fouvent , quoiqu'à regret. Vous pou- 
vez compter que dans tous les temps la 


politique de France fera d'exiger la 
neutralité des Sept Provinces : c'eft fon 
intérêt , c'eft auffi le vôtre. 

Vous vous plaignez aujourd'hui que 
le brave Maurice foit entré fur votre 
territoire , & qu'il prenne vos Villes, 
Cette démarche me paroît jufte & né- 
ceflaire : on vous a prié d'être neutres ; 
vous ne l'aveu pas voulu ; il faut donc 
vous y forcer : nous vous en demandons 
pardon. 

Vous dites que les HoUandoîs fe fe- 
ront toujours une gloire d'être les amis 
de la France : cela peut-être, & c'eftce 
que nous voulons. Mais qu'ils aient 
donc la complaifance de nous en donner 
des preuves. Les amis ne fe battent 
pas : cependant le Maréchal de Saxe a- 
été obligé de vous battre : permettez- 
ûous de douter de votre fincérité. 

Pour vous en particulier , M. l'Am- 
bafladeur , le Roi a pour vous toute 
l'eftime que vous méritez. Vous con- 
damnez peut-être en fecret l'obftination 
de vos maîtres. Quoi qu'il' arrive , vous 
aurez la gloire d'avoir rempli votre 
Miniftere, finonavec fuccès, du moins-' 
àVec beaucoup de fageffe. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VI. 

A ta Marqaife du S A u s s A T. , 

Jivril y 1747. 
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Es nouvelles d^HoUande donnent 

- — ■ — . . • . • 

ici beaucoup d'occupation : je prévojs \ 
que la France fera forcée de prendre 
le pays de ces veaux (Vov pour lés ren- 
dre fages. 

Nôtre ami du Thiel n\'à envoyé les 
particularités de la mort du pauvre lord 
Lovât : oh ne fauroit mourir avec plus 
de courage : aulfj étoit-il écoilbis ; ces 
gens-là favent fe battre,& mpurir. Une 
heure avant fon exécution il a déjeûné 
avec grand appétit , & plaifanté fes 
bourreaux ; il eft monté fur TéchafTaud 
auffi gaiement que s'il étoit allé à une 
fête , & a reçu le coup fatal fans faire 
paroître la moindre frayeur. Voilàdonc 
tous les amis du Prince Edouard qui 
font tout façriflés , Tun après l'autre : 
les Anglois iie favent pas pardonner Je 
trouve que la France a très-mal fait eii 
faifant révolter ces braves gens , & pins 
iiiài fait encore eh les abandonnant ï 1^ 
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vengeance â'ua ennemi implacable : il 
ne faut pas ainfi fè jouer de la vie deé 
hommes. 

Les defieins que vous m'avez en- 
voyés fons charmans ; la déefle Flore 
elle-même conduifoit fans douté votre 
belle main en les faifant. Je les montré 
à tout le monde ; on les admire , & je 
fuis contente. Mais je vous prie , ma 
chère amie , de ménager vos beaux 
yeux : le deflein ne doit être qu'un 
amufement ; n^en faites pas une occu* 
pation^ &c; 

LETTRE VIL 

^u Duc de BôUFLEHS. 1747. 

\ Qus^onnoiflez , Mr. le Duc, toute 
mon eftime pour vous : il s'eft préfenté 
une occafion de vous en donner une pe- 
tite preuve , & je ne Tai pas laiflTée 
échapper. Le Roi vous a nommé pour 
aller commander à Gènes , que les Au- 
trichiens menacent de nouveau , mais 
Qu'ils menaceront inutilement lorfque la 
République vous aura pour fon défen- 
feur:ces pauvxes pantalons dirent qu^'l^ 


i5 . 

ne fatiroîent fe défendre eux-mêmes. 
- Cependant la révolution finguliere, 

{)ar laquelle les Génois ont recouvré leor 
iberté & chaifé leurs tyrans , fera ad- 
mirée dans l'hiftoire , & l'on voit avec 
furprife que dans Tétat d'humiliation 
où fe trouve aâruellement l'ItaUe , il refte 
encore quelques étincelles de, ce beau 
feu qui animoit les anciens Romains : 
allez l'entretenir. . 

Les Génois font des amis miles dans 
k préfente crife des affaires ;: ils ^ont 
frayé le chemin de l'Italie à Dom Philip- 
pe ; ils y ont afluré le pouvoir de la* 
maifon de Bourbon > ne les expofons 
pas à s'en repentir.' La France eft d'ail' 
leurs leur alfiée naturelle , iz ils le ièn- 
tent bien. Les Empereurs , qui fe qua- 
lifient de fuccefleurs des Céfars , préten- 
dent en vertu de^ ce titre chymériquè 
au domaine de chaque état d'Italie , 
dont ils* puiffent s'emparer, & qu'ils re-- 
gardent comme fief du faint Empire. En 
conféquence les Princes d'Italie , qui 
ont continuellement befoin de protec- 
teurs n'en peuvent point avoir de plus 
fur , ni de plus puiflant que la maifon 
de Bourbon. 

Cependant vous verrez bientôt que 

les 


les Génois font turbulens ^ inquiets flt 
factieux : c*éft pour cela que j'ai con- 
Teille au Roi de leur envoyer un hom^* 
tne qui fût à la fois bon Officier , & ju-^ 
dicieux politique ^ capable de concilier 
les efprits du peuple le plus intraitable 
de la terre. Louis XL les connoiflbit 
bien ; ils lui envoyèrent tin jpur des 
Députés pour lui offrir la fouveraineté 
de leur République. T^ax vous donnt^ à 
moi 9 dit ce Prince , & moi jt vous donné 
au diable. Pour vous , Monfieur , ne les 
donnez pas au diable ; mais allez les 
fauver par reconnoiffance , & pour l'in- 
térêt de votre patrie. Je vous verrai 
avant votre départ & ne rous fouhai- 
terai pas les talens & le courage néceC- 
faires pour réuffir : vous avez tout cela ; 
niais vous aurez befoin de patience ; ea 
avez- vous ? tic. 
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LETTRE VIII 

^ la Marquife dt FonTenailles. 

T ■ 

^ 'Allois vous écrire & vous grondet? 
lorfque j'ai reçu de vous une lettre pleine 
â'efprit {t d'amitié. Elle a défarmé nul 

Tmt m: B 
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.colère ^ & je fuis prête à vous em6ria(lî- 
&r. Cependant une lettre ne fuffitpâsà 
inoi> cœur. Vous favez que je fuis dif- 
ficile dans le choix de ma compagnie ; 
Se que vous êtes du petit nombre de 
celles que j'eftime & que j'aime à voir : 
pourquoi donc me refufez' » vous ce 
plaifip ? 

Je fuis feule au milieu de cette fou- 
le de petits Seigneurs qui me iiaïflent , 
& que je méprife. Pour la plupart des 
femmes , leur converfation me donne la 
migraine. Leur vanité .^ leurs grands 
airs , leurs petitcfles & leur faufleté leS 
rendent înfupportables : je ne le leur 
dis pas ;* mais je n'en fuis pas plus heu* 
îeufa 

C'eft k préfent que je connoîs que Ici 
Rois^ peuvent pleurer comme les autres 
hommes : pour moi je pleure fouvent 
fur Tambition qui m'a amenée ici ^ Se 
fur l'ambition qui m'y retient : plaig- 
nez ma foiblefle. On dit que le Roi du 
Monombtapa a cinq cens bouffons qui* 
l'accompagnent paf-tout pour le faire 
rire, Lous XV. a cinq cens finges qui 
Vobfedent tous les jours à fon Wer ; 
mais c'eft rarement qu'ils le font rire :' 
% n^eft gueres' moins trifte que moi^ 


Que je les plains ces Dieux de la terre ^ 
qu'on croie fi heureux ! L'amitié feule ^ 
plutôt que l'amour pourroit les confo- 
ler : mais les Rois n'ont point d'amis i 
îl y en a fnêrae peu qui foient dignçs 
d'en avoir : ils n'oht que des êfclaves & 
des flatteurs. 

Vous , ma chère amie , vous m'aimez : 
je ne fuis pas tout-à-fait à plaindre. 
Quand viendrez-vous ici ? Ne manque:^ 
d'amener Mlle, de Fontenailles : vous 
Verrez par les carefles que je lui ferai , 
quelle eft ma tendrefle pour la mère , &cr 
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^ii Maréchal de BéllislÊ. 1747. 
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Ë fbîs très-fâchée ,' pour vous & 
pour la France , de cette malheureufe 
affaire d'Exilés. On blâme fort ici la té- 
mérité du Chevalier de Bellifle, & pa 
ait que jamais fage général ne fe fit tuer : 
ceux qui parlent de la forte , font peut- 
être trop fages eux-mêmes. Pour moi , 
• je ne blâme perfonne , & encore moins 
les morts. Mr, votre frcre avoit peut-/ 
être trop de feu; mais4u moins on rie^ 
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Paccufera pas de lâcheté ; il eft tombé 
dans le champ d^honneur : c'eftla gloire 
& la récompenfe des héros, & c'en eft 
aflez pour vous confoler. 

Il ne convient peut - êtres gueres à 
une femme de parler de ces matières : 
l'ambition de la plupart de notre fexe 
eft de plaire aux vivans fans s'embar- 
îaffer des morts i celle du vôtre eft de 
Ce faire cafler la tête. Chacun à fon goût« 
>lVIais pour moi 3 je me plais à honorer 
le méritij^ & les hommes qui vous reflem- 
blentà 

Toute la France eft dans des mortel- 
tes alarmeskau fujet de cette fubi te îr- 
ruptioades Autrichiens & desPiémon* 
tois en Provence. Quand à moi , quoi- 
que bonne Françoife , je n'*ai pas la 
moindre crainte : n*êtes-vous pas là ? 

tandis qu'on fe bat » nos Miniftres 
parlent toujours de la paix. J'ai Touvent 
des conférences avec ces têtes graves ^ 
qui Qe me paroiflent pas auffi admira^ 
blés que Je tne les figurais avant de les 
Voir de près. LVrt d'un politique eft de 
tromper & de mentir & propos pour le 
bien de l^état : il me femble que cet art 
H'eft.pas diÉçile. Je m'en vais vous dire 
me folift i j,e m'imagiâe quelquefûîi 
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qu^une jolie femme emploie plus d'iet 
prit & de profonde politique à fit toi- 
lette qu'il n'y en a dans tous les cabi- 
nets de l'Europe ; car l'art de plaire eft 
encore plus difficile que l*art de trom- 
per. Vous ne ferez pes fans doute d« 
mon avis \ mais je ne veux pas vous 
prendre pour juge ,. parce que vous êtes 
vieux. 

Ne manquez pas, Mr, le Maréchal , 
de battre bien ces Meflîeurs, qui bn^ 
tué le pauvre Chevalier : je le fouhaite 
pour votre propre gloire & Thonneur 
de la nation. Envoyez-nous au plutôt 
de bonnes nouvelles : le Roi vous ré- 
compenfera en Roi , & ittoi en joiie 
femme : je vous laiflerai peut-être bai- 
fer ma main. Adieu , Mr. le Maré- 
chal ; fouvenez-vous de votre belle re- 
traite de Prague : j'ai promis la viiStoi» 
re ; ne me faites pas mon tin 

LETTRE X. 

^ la Marqaife de Blagnl 
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_ E voulez-vous pas vernir voir mes 
pigeons & les baifer ? Ils font fi jolis : 

B g 


leurs tendtes carelfes rappellent des 
fouvenirs bien doux , & ne manquent 
jaraaîs de faite rêver les filles : c'eft pouç 
cela que je ne les roontre jamais ^ 
^ Alexandrine. Madame de Montefparj 
avoic (ix fourjs blanches qu'elle atteioit 
à un petit carroffe de filigrane , & quj 
prennoient la liberté de mordre fes bel- 
les mams. Nos jolies femmes ont toa- 
jours des chiens, ou des chats; je n'aî- 
nie pa$ topt cela ; je pt'aiine que mes pi- 
geons. 

Le R.oi jEft à la cbafle : je n'ai pas 
voulu l'accompagner parce que j'étoîs 
de mauyaîije humeur , ce qui l'a fait 
jijé.' Je lui dis quelquefois qu'il eft com- 
me ce Nembrod, dontj'ai entendu par- 
ler au fermon , qui étoit wi fort chaf- 
feur devant le Seigneur. Mais ce Nem- 
brod étoit un piéchant Roi , & Louis 
XV. tft bon ; ce qui fait uni? grande 
différence. 

Tandis qu'il va à la chafle , la Reine 
paffe fon temps à prier Oieu : c'eft une 
fainte : les grandeurs & les vanités dé la 
terre ne ja touchent plus. Je voudrois 
en pouvoir dire autant ; car le monde 
avec tout fon éclat & fes plaifirs m'en- 
hpie quelquefois à mourir : mais Je ne 
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le veux pas aflez. Il femble que nou* 

çyons deux âmes , l'une pour approu- 
ver le bien , & l'autre pour faire Iç 
ixial. 

Cependant la Reine , malgré toute 
ta fainteté , a un grand défaut ; c'eft 
qu'elle me hait : elle femble oublier à 
ihon égard la loi qui oblige les Reines 
comme les autres à aihier leur prochain 
comme elles-mêmes. Pour moi, je n'ai- 
me pas ce défaut-là , grâce à Dieu M'ai- 
me cette Princefle , & je la révère parce 
qu'elle eft vertueufe ,. & je voudrois 
avoir le courage de l'imiter. Je vous 
aime aufll avec tendrefle , ipa belle 
amie ; & vous, le favez bien , &c. 

LETTRE XL 

^u Maréchal de Saxe. I747« 
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L faut toujours vous admirer & vous 
aimer. La France n'étoit pas accoutu- 
mée à vaincre les Anglois : cçtte gloire 
vous étoit réfervée. Un Maréchal de 
France , grand homme & bon citoyen ^^ 
qui ne s'embarafle pas par qui le Roi' 
foit fervi pourvu qu'il le foit bien , & 
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qui ne connoît pas les petiteiTes de \t^ 

jaloufie , difoit dernièrement que vous 
^réuhiflîez en vous l'ardeur da grand 
Condé avec là fageffe de Turennè. Je 
ne fais pas fi ces célèbres généranx > 
qui ont fait trembler l'Europe dans le 
dernier règne , étoient auffi grands qu'on 
les repréfente % mais je fais que vous 
êtes plus utile. Ils ont fait dans des guer«r 
res injulles des conquêtes dont la na« 
%\on n^a tiré aucun avantage folide : ils 
attaquaient, mais voi;is nous défendez, 
ce qui eft pdus important Sç plus boai> 
nêtc. 

On dit , Mr. le Maréchal^ qu'au mi- 
lieu des travaux & des fatigues de la 
guerre ,, vous trouvez encore du temps 
pour faire rameur. Je fuis femme ^ U 
ne vous Ijlâme pas : Tamour fait les 
héros , fe les rend fâges. Charles X 1 1. 
de Suéde eft peut-être le fcul qui n'ait 
]:amais ainié ; mais U en a été puni ; 
il eft -mort fou Sç malheureux. Les 
anciens, ger^nains difoient , qu'il y 
^voit quelque chofe de divin dans une 
ifclle femme : je fuis prefque de leur 
avis , & je penfe que la grandeur de 
pieu brille avec plus d'éclat fur un beau 
Vifage (jue dahsle cexveàu de Nç\jrtoa 


Nous allons nous réjouir dé votre 
nouvelle victoire ; prenez encore cinq 
ou (kc villes pour vous amufer le relie 
de la campagne 9 & puis venez voir vos 
amis, 

' Les conférences de Bréda continuent 
toujours; je ne fais à quoi elles abouti- 
ront ^Sc fî elle nous donneront la paix» 
dont la France a grand befoin ; mais nos 
plénipotentiaires demandent trop. &les 
ennemis n'oflrent pas affez. J'ai bien 
peur que cette pompeufe négociation fe 
réduira à rien; elle n*a produit jufqu'ict 
que des comptimens & des révérences. 
Vous n'en êtes fans doute pas fâché ; 
car pour vous autres héros 3^ votre gloire 
& votre plaifirconfiftentà tuer les hom- 
mes : mais le Roi feroit bien aife de les 
Tendre heureux. C'eft pour cela qu'il 
eft toujours prêt à donper la paix ; mais 
U faut auQi qu'elle foie honorable S( 
utile. 

On a chanté hier le Te Deum dans la 
chapelle du Roi pour la bataille de 
Lawfelt ; mais je n'aime pas cette cé- 
rémonie , qui me parott inj urieufe à Dieu : 
c'eft comme fi quelqu'un alloit remer- 
éier un bon père de ce qu'il a eu le 
l»QQheur d'égorger ks enfans 9 il feroit 


plus jufte & plus naturel de lui en 
der pardon. 

Comment fe porte le comte de Friie ? 
J'efpere qu'il reflemblera à fon oncle. 
Le Roi fonge à le marier & à l'établir 
4^uné manière digne de vous & de lai. 
Adieu , Mr. le Maréchal,je ne vous re- 
commande pas de continuer à battre l'en- 
nemi , mais d'avoir foin de votre fanté 
pour le rerviceduB.oi9& la fatisfaâion 
de vos amis. Souvent la perte xi'un feul 
jiommeeftune calamité publique : c'eft 
ce que laFrance éprouverait , fi elle avoit 
le malheur de vous perdre^ 
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LETTRES XII. 

uiuL Comte de Lowendal. i 7 47. 

J Evous remercie de votre lettre & 
de votre conquête. Vous avez donc 
prisBergopzoom en dépit de l'envie & 
dès hoUandois. Cette ville, qui a bravé 
le génie de Spinola , & qui portoit le 
nom de pucelle , n^a pu vous réfiiter ; 
ce qui prouve que les François font ca- 
pables de tout , quand ils font comraan- 
(lés par des hommes comme vous. Ils n'ont 
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fait que prendre des Villes pendant tout« 
cette guerre comme en fe promenant: 
mais la prife de cette dernière met le 
comble à leur gloire &àla vôtre : je fuis 
charmée quç nous vous en ayons Tpblir 
gation. 

Les Alliés difent dans leurs gazettes, 
que vos troupes en entrant dans la ville 
ont maflacré fan$ diftinétion homme, 
femmes & enfans. Je ne f^is pas fi cet 
liorrible menfonge leur eft utile pour 
exciter lafureurdespeuples; mais je fais 
que les hommes fenfés ne le croirons pas. 
ies François ontjuftement la réputation 
d'être les peuples les plus humains detla 
terre ; ils aiment la viftoire , & non 
p^s le fan g. 

Continuez , Monfieur le Comte » à 
faire honneur à la patrie que vous avez 
adoptée , & qui .vous eftime. Si la 
vieillefle & les. infirmités venoîent à 
nous priver du brave Maurice dans le 
cours de cette trop longue guerre, vous 
nous refteres;, &Qnne s'appercevra, pas 
qu'il foi t mort. 

Il eft humiliant pour la France qvut 
fes.deux plus grands Capitaines foiçnt; 
étrangers ; c'eft une remarque que le 
Roi d faite en apprenant la prife de Ber- 
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gopzoom ; il sMtonnolt que la nation ne 
produisît plus d'auffi grands hommes 
que dans le dernier règne. Le prince de 
Conti f qui étoit prérent y reprit tout 
haut : i:*ell parce qiû aujourd'hui nos 
femmes ont affaire àleurs laquais. Ce mot 
eft piquant : mais il y a peut-être quelque 
vérité. 

La Comtefiè de Lowendal vfnt hier à 
l'audience. Le Roi la reçut comme la 
femme d'un Héros , & lui dit : Madta^ 
me y tout le monde gagnera quelque choft 
par cette conquête de Ber gopzoom Je donne 
au Comte le bâton de Maréchal de France ^ 
&fefpere avoir leplaifir de donner la paix 
à mesfujets Je ?is enfuite cette Dame en 
particulier , & mon eftimé pour elle s'en 
cft augmentée. Avectoutes lés grâces de 
fon fexé , elle a le Tens & Tefprit du vôtre. 
Je lui ai demandé fon amitié : quant à la 
mienne, c'eft une dette que je lui dois 
& que je lui payerai toujours avec plai- 
fir : je lui dis que (î jamais je pouvois 
lui être utile , j'efperois qu'elle me ju- 
geroit digne de la fervir. 

Le Roi vient de donner un Régiment 
è votre fils : Mr. d' Argenfon n'enètoit 
pas d'avis à caufe de là grande jeunef- 
fe ; mais je lui ai répondu par ces mots 
de Corneille : 


» '• • ; 7 Aux âmes bien n^es 

Z«a valeur n'attend pas le nombre ^es années* 

J^avoiB raîfoh : le mérite du père ré- 
pond de celui du fils. Je vous fouhaite, 
Monfieur , feulement une bonne fanté : 
vous trouverez tout le relie en vous-^ 
même. 


LETTRE XIII. 

A la Comtejfe de Bkéze. 

Je viens de renvoyer une femme 
'ennuyeufe., qui m'a donné des va- 
peurs. Il n'y a gueres d'autre compa- 
gnie à la Cour , qu'on nomme pour- 
tant le féjoùf de refprit & de la po* 
litefle. Selon moi la poïiteflè confifte à 
être aimable 5 & quiconque m'ennuie 
eft un nSïkre : f éprouve tous les jours 
qu'il, n'y a pas de plus mauvaife com- 
pagnie que la bonne compagnie. 

On dit , ma chère , que vous vous 
amufez aétuellemedt à vous faire pein- 
dre :f en fuis bien aife ; c'eft figne que 
vous êtes toujours belle. Vanlo eft un 
homme inimitable pour attraper la ref- 
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femblance : dites lui de né pas oublier 
ces deux petites foffettes qui vous ren- 
dent le fourisfî aimable, ni ces lèvres de 
rofe que je prends tant de plaifir à baifer , 
ni ces yeux tendres & touchans qui mé 
difent n bien , je vous aime. 

On dit qu'un Sultan fit un jour ap- 
peler dans fon ferrail un fameux Pein- 
tre Vénitien pour tirer le portrait de 
fa femme favorite : mais le peintre lui 
difant que pour cela il falloit qu'il la vît, 
ce prince jaloux le trouva fort imper- 
tinentes le renvoya. Si vous èufliez été 
dans ce ferrail, vou^ n^auriez jamais eu 
le plaifir de voir votre portrait, 

. Il y a demain tin bal mafqué à l'o- 
péra : j'ai pfefqué enVie d'y aller, &: 
de vous prendre en paCant. Je m'habil- 
lerai en marmote , & vous comme lï 
Vous plaira : mais nous feront en- 
rager les hommes. En attendant Texé* 
è'ution de ce noble deflein , donnei- 
Éoî un bzîtèt;}é voué le rendrai bien- 
itn. / 
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LETTRE XIV. 

u4u Maréchal de Saxe, 1747. 

\ Ous rions envoyez toujours dé 
bonnes nouvelles ; chacune de vos lettres 
annonce une Viâ:oire,ou une conquête, 
& vous êtes Venfant gâté de la fortune. 
Les lettres de Céfar étoient fans doute 
de tfiême : mais ce Céfàr fe portôit bieni 
quandilcoriquéroitle monde pour lui ^ 
& vous êtes malade quand vous gagne2? < 
des batailles pour nous : avouez que la 
gloire eft une maîtrefle cruelle , qui fait 
payer fes faveurs bien cher. 

Mais à propos de Céfar , Mr. de BriC- 
fac, qui étoit à la dernière aftion, & 
qui m'en rapportoit les particularités/ 
dit : je fou p'ai avec Saxe la Veille de la 
bataille. leî je l'arrêtai tout court , 8c 
Jui fis obfervêr que , pat fefpeét pour 
votre ticre de général , il devroit au^ 
moins dire , Moinfiew de Saxe. ^Bk V 
morbleu 9 Madame, reprit- il vivement/ 
eft' ce qu*on dit , Mr. Céfar , Mr. jilexau'^ 
dre ? Cette faillie gafconne eft un mot: 
fublime , & vaut feule le plus grand! - 
éloge; 


3à 

Il ne vous manque f Mn le Maré- 
chal , qu'un peu de fanté ^ pour être 
l'homme le plus, heureux de la terre ^ 
puifque vous en êtes le plus grand: les 
héros ne devroient jamais être malades. 

Les Hollandois murmurent beau- 
coup y Se ne vous aiment pas dansleut 
voifmage : ils fe reflbuviennent de Tin- 
vafion de Louis XIV. Ils craignent lô 
même fort fous fon fuçceflèut , quoi- 
qu'ils ne foient qu'auxiliaires* Mais * 
après tout , il eft en leur pouvoir de 
détourner Torage qui les menace , & 
qu'ils craignent. On ne leur demande 
autre chofe que d'être neutres , dans 
x»ne guerre qui ne les regarde pas ; & 
je fuis étonnée que ces marchands j qui 
TOtendent d'àîUeurs fi bien leur intérêt, 
ne prennent pas dans cette occafioo le 
parti le plus fage & le plus sûr. Ils fem- 
blent avoir oublié la leçon de leur fa- 
meux Jean de Wit , qui leur confeil- 
loit de ne jamais faire d^allienâe oSen- 
fîve 9 mais plutôt (VirnU^r le prudent 
chut f qui ne pre^d Its fourls qut pouf 

lui* 
Au relte, la àaiqri Angloîfe^lk t^mtc 

puiiTante cheîi eui^ par rinfltsçnco de la 
inaifan d'Orange. Le3 bo»s patriotes 

reàient 
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entent bien à quelles calamités leur 
pays va- êtfc expofé : mais ils murmu- 
rent tout bas , & font fans pouvoir. 
Leur Miniftre Van Hoy préfente fanS 
cefle mémoires fur mémoires ; il pro- 
tefte que leuirs Hautes-Puiflances font 
pleines de refpeét pour le Roi , & ne 
fouhaitent rien plus, ardemment que dé~ 
vivre en. bonne intelligence avec noûs^ 
De notre côté , nos Miniftres lui pro- 
teftent que la nation. Prançoife aie pluâ 
grand refpeâ; pour WUiiftre nation Hol- 
landoife , & fouhaite cordisilement qu'el- 
le devienne fage & raifonnable. Noué^ 
fefpéronà qu'elle le deviendra , quand 
dlç nous verra à fos portes, & que voà 
Viâoifés^ nous procureront une paix i 
xpie les lîéros n'aiment pas , mais donc 
toute l'Europe a befoin. Les Françoîâ 
meurent de faica au milieu des accla- 
itiations , des feux de joie ^ & des çrii 
de vive le Roi. ^ 


tome iiti ^ 
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LETTRE XV. 

A la Duchejfe de Duras. 

S- ■ . 
Avez -VOUS bien c^ue nous allons 

bientôt avoir une nouvelle Daûphine ? 
C'eft la Princeffe de Saxe : on va eii- 
voyer uii certain Duc , qui aime les ac- 
tions d'éclat , pour en faire la demande . 
en forme. Vous connoiltez ce Duc: il 
a une belle tête , mais il n'y a rien de- 
dans. Au relie , pour le dire en paflant, 
ce mariage fera fmgulier, le Dauphin au- 
ra pour femme la fille de celui qui a 
détrôné foti grand-pere , & qui porte 
encore aduellement fa couronne. Maïs 
la conduite des Princes eft comme celle 
dés Dieux , bien différence de celle des 
hommes. N'r.-t-on pas vu au commen- 
cement de ce fiecle le Duc de Savoie 
faire tous fes efforts pour détrôner Phi- 
lippe V. Roi d'Efpagne, fon gendre, & 
préférer le vain titre de Roi,qu'ilgag- 
na par ce nibyen,àcelui de bon père? 
Après tout , je fuis bien aife qu'on* 
d<?nne une femme au Dauphin ; car 
f ai bieu- peur que la dévotion ne lui^ 
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tourne la tê^te : le mariage eft le meilleur 

remède contre cette maladie des âmes 
foibles: Le jeune Prince eft bon comme 
fon père , & il ne manque pas de fensr 
mais fon éducation à été fort négligée. 
On avoit propofé au Cardinal de Fleuri 
de lui donner pQur préçepteujr l'Abbé 
Rome y homme favant & plein de pro- 
bité : fon Éminçnce répondit , qu'il avqit 
tropd'efprit ; & elle confia l'héritier dil 
premier trône de l'Europe aux foins d'un 
fot & d'un cafard , qui l'a élevé comme 
un mçine^iScs'eft plus attaché à en faire, 
CQ qu'on appelle un faint qu'un grand 
Prince*, Sans doute que le. Cardinal , 
quoiqu'il eût plus de foixante & dix. 
ans , efpéroît encore gouverner le filsf 
après le père. . , >, , 

Si vojjs voyez la belle CoratélTe, je. 
yous prie de.l'embrafTer pour moi ,éc 
de I4. faire fouyenir dç fa parole : il 
f^utquemes amies aient de la mémoire. 
Quand à la «mienne, elle eft aflcz bon*; 
ne : je Ji'oublierai jamais de vous aimet. 
avec tendrefle, & ce fentiment fait uni' 
des plus grands plaifirs de ma vie i Sic: 


:\ 
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LET T il E XVI. 

ui Mr. D'argenson. 1747. 

JE fuis très-fâchée, Ron pas pour 
vous , qui avez du courage ^ mais 
.pQur rétat,de ce qu'on appcEe vo- 
tre difgrace. Le Roi perd un bon fer- 
viteur, & vous devenez V0tr« maître : 
ce n'eft pas vous qui êtes à.ptamàre. Il 7 
a ici' une certaine feétionde petits «lat- 
tre? , cntxem'i jurés du mérite & dès ta- 
lent, qu'ils foftt incapables d^avoTr;& 
jç trouve qu*îls ont trop de pouvoir. 
lU font comme le chien au râtelier i 
qiui ne pouv<wit nranger du foîn, ni fouf- 
frir que le cheval en mangeât f qwi'^ 
qa'iia foieni ftos génie pour fervir le 
Roi , ils ne veulent pas que d^autres 
le fcFvent : ^eCto rabior delU gehfia ! 

-Votre p«?'opre exen^plé , Monfieuf 
fait xroii? que fottvent les bomiei» quali* 
tés attiteiït ï*ùs^ dfe haine qtle les inaû- 
vflifes. On ait qiie vou^ rapportez vôtres 
easlb avec plus die courage & die patieff- 
ce qu'un ftoïcien ; je n'en fuis pas fur- 
prire ; je vous connbis. Je vous doi^a^ 
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yols volontiers une Autruche pour devU 

îe avec ces mots : // n^y a rien défi dur 

que le fort ne digère. 

Cependant tous les honnêtes gens 

efperent bientôt vous revoir à la tête 

du département auquel vous avez fait 

tant d'honneur : ce n'eft pas feulement 

là bonne fortune qui eft inconftante , la 

màuvaifereft auiïi. Quoique le Roi (bit 

prévenu , il eft auffi bon & jufte ; il fen-^ 

tira bientôt que vous lui manquez. Si |e 

puis contribuera votre rappel, je m'efc 

timerai fort heureufe d'avoir rendu a)i 

Roi le plus grand miniftre du fiecle , & 

& de vous prouver que je n^ fuis pas in« 

grate,&c, 

gp^ i^^ ^jg^ ^^^ ^dg 

LETTRE XVII. 

^ Mlle. Alïxandrjne. 1747, 

V^Omment vous portez-vous , tnoû 
bel Ange ? Tout le monde me dit que 
que vous ferez honneur à vôtre mère, 
& mon cœur m'en aflure. Vos Damés 
font fort contentes de vous : elles n^ 
peuvent fe laffer de louer votre efpric 

C 3 
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|c vos grâces. Continuez à mériter leur 
tendrefle & leurs foins , fi vous voulez me 
plaire , & vous faire uti jour eftimer. Ve- 
iiezraeyoiT vendredi prochain avecvotfe 
petite amie, Mlle, de Rofieres. Le Roi 
vous aimecommefa fille, & vous caref- 
fera : il me parle fouvent de vous. Je ne 
doute nullement que, quand il s'agira de 
vous établir, il ne fafle quelque chofe de 
confidérable pour vous. Adieu , ma chère 
enfant, ayez foin de votre fan té & aimez 
votre mère autant qu'elle vous airae. 
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LETTRE XVIII. 

A la Comtejfe de No ailles i 7 47. 

\/ Ue faifi^z-vous hier avec ce grand 
^V^flandrin de Marquis ? Je le hais 
parce qu'il eft fot & ennuyeux ; il ne fait 
ni rire , ni parler comoie les honnêtes 
gens , & je ne le vois jamais que je 
j(i'attrappe un bon mal de têie :. il a m. 
<àe ces vifages bêtes que les Italiens ap- 
pellent volto ftn^a fenno. Cependant on 
dit qu'il eft bon , généreux , & tou- 
jours prêt à fervir fes amis & les mal- 
heureux* J'ai de la peine à le croire , 
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car il faut avoir de refprit pour faire 

du bien ; les fots en font incapables. 

^n un mot , Madame la Comtefle , 

^vec votre permiffion , cet homme n'eft 

pas de ceux que j^aime à voir. 

Devinez ce que j'ai fait aujourd'hui. 
Je me fuis levée à fix heures du matin, 
& j*ai été pleurer- dans le parc parmi 
les roffignols qui n'y faifoient pas atten- 
tion. Je fuis trifte pour bien de raifons, 
& je commence à m'appercevoir que 
j'ai fait une folie en venant à "la Cour. 
La pompe , la grandeur , les plaifirs de 
cette terre enchantée^ ne m'enchantent 
plus : le charme eft fini , & je ne trouve 
plus rien dans mon cœur qu'un vuide 
immente que rien ne peut rtimplir. Le 
monde eft menteur ; il promet un bon- 
heur qu'il eft incapable de donner. Quel- 
quefois il me femble que Je penfe autre- 
ment , & je fuis afiéz gaie : nous fom- 
pies les machines de la Providence. On 
diroit qu'ail y a dans le cœur humain 
deux mefures, l'une de plairtr & l'autre 
de douleur , qui fe vuident & fe rem- 
pliflent alternativement. 

Le Roi très Chrétien eft comme moî 
trifte & gai tour-à-tour. Quand la mé- 
lancolie le domine , j'ai recours à àfi 

C ^ 
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petits airs q\K*il aime beaucoup ; nous 

chantons & paroiflbns contens. Le divin 
Jeliotte eft toujours l*anie de ces petits 
concerts \ il fait pour un moment nos 
délices , comme il fait celles de Paris* 
Il ne manque }amais de ramener la fô- 
xénité dans refprit du Prince , & par-là 
il eit fQuvent le principal mobile des 
Tplus grandes aflàires de l'Europe ; car 
un Monarque, qui refufe tout dans fa 
mélancolie , accorde put quand cettis 
vapeur eft dîffipée, 
- Pour vous, ma Chère Comteffe , voos 
•êtes pent-étre plus égale & plus heu- 
]reufe rmais foyez sûre que dans la trif- 
iefle , ou dans la joie , je vous aime 
toujours avec, la même tendreffe. Le 
Comte aura le commandement d'Alf*- 
çe: priez- le de m'aimer auïTi , & de ne 
me plus gronden 


v.>« 




LETTRE XIX. 

jiu Marquis ^e LussAC. 


E Roi vient d'accorder un îlégi^ 
ment à votre fils en confidération d'à 
iros anciens fervices , & de fon propre 
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♦mérite. Veftez enfembles retticroier ce 
*.|3on Prince , & voi4: vos ainîs. Jepenfe 
auffi à Mlle, de Luflac ; lnai« elle éft 
lencore trop jeune pour lui donner uïre 
Abbaye. Les femmes , & Tur-tout les 
-Religieufes , font plus difficiles à gou- 
verner que les hommes ; & ces humbles 
•^poufes de yfefus-Chrift ne fturoient ref-, 
f>edter leur Abbefle à moins qu'elte 
n'ait des rides. Cependaîlt votre filte 
n'attendra pas jufqu'à ce temps-là : fe 
Yertu '& fa fagefle doivent Aippléer en 
çUe-au défaut -d^Ège : d'ailleurs elle nt 
Tieillira que trop tôt. Je vous falue ,- 
Mr. le Comte ; je me fer^i tou jouï^s uti 
honneur & un plalfir de vous ferrir , 
«oc 

L E T T R E XX, 

ui la Marquîfc du Chatellet. 

\^ 'Eft moi , Madame , qui dois plu- 
tôt vous remercier de m*avoir offert 
une ocCv^fîon de- vous fervir dans la per- 
fpnne du jeune Comte. Mon eftime 
pour vous & pour lui m'en faifoiéntuû 
Revoir , que j'ai tâché de remplie 
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Permettez -moi en même-temps de 
ikire compliment à mon (ë^e de ce que 
vous rtionorez par des talens ^ dont les 
hommes doivent être jaloux i lorfquc 
Newton étonnoit l'Europe par fes dé- 
couvertes Tiblimes , il ne fe feroit ja- 
mais imaginé qu'une Françoife, célèbre 
par Ton rang & fa beauté , feroit nonr 
feulement capable de l'entendre , mais 
de l'expliquer ; ce qui fait voir que 
l'efprit n'a point de fexe. Tandis que 
l'ingénieux Voltaire vous chante , & 
que la France vous pdmire , fouffrez 
qu'une femme qui ne fait rien , mais 
pleine d'eftime pour le favoir , préfente 
à l'îUuftre & çjiarmante Emilie rhom- 
mage fincere que toute l'Europe .lui 
rendra bientôt , &c. 

l^"** Il 11^^ ■aaa'* *'*''' "■ i ' «i"^ 

L E T T R E XXI. 

^u Duc de BoUFLEHs. * 1747. 

VOus n'avez pas trompé nos efpé- 
rances , Mr. le Duc. Je viens de 
recevoir votre lettre avec- la nouvelle 
de la levée du fiege de Gènes. J'ai covru 
aufîi-tôt la porter au Roi , qui m'? 
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promis de vous réconapenfer. Vou^ 

iouez beaucoup les Génois , Si vous 
dites qu'ils vous ont fécondé de tout 
leur pouvoir : je n'en fuis nullement 
furprife ; tout homme a plus d'inté- 
rêt que fon vpifin à défendre fa propre 
maifon. 

J'admire comme vous l'aftion du 
gouverneur de Savonne , qui n'a pas 
voulu pbéir au Sénat , & rendre fa pla- 
ce pour relier fidèle à fa patrie : cette 
aélîon auroit été digne d'un Romain , 
& c'eft pourtant un Italien, & un Gé- 
nois 9 qui l'a faite. 

Vous avez rai fon de penfer à forti- 
fier aftuellement l'État de Gènes con- 
tre une nouvelle entreprife de la part 
des Autrichiens , & de leur en fermer 
l'entrée. Cependant malgré tous vgs 
foins & les bonnes intentions du Roi , 
il fera difficile d'aflurer la tranquillité 
d'Italie ; jamais on n'a pu le faire , par 
ce que c'eft le plus beau pays de l'Eu- 
rope , comme il en eft le plu^ foible : 
il a toujours excité l'ambition des gran- 
dje$ puiflTances , & quand même elles 
youdroient y prévenir la guerre , Içs 
Italiens s'y oppoferoient eux-mêmes. 
Comme ils font pauvres^ ils ont befoin 
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d*armées étraiij^res qui viennent fe tou- 

per la gorge chez eux , & les enrichir. 

Voilà pourquoi ils ont toujours ouvert 

à nos troupes rentrée de ce paradis tet- 

xeftre , qui eft habité par des démons , 

& qu^on appelle avec beaucoup de jur- 

tice le tombeau des François. 

Le Sénat n'a fait Amplement que fon 
devoir en vous créant noblç Génois : 
c'eft à la vérité ua foible honneur ; mais 
la gloire que vous avez acquife , & l'eC- 
timedu Roi fout d'un plus grand prix. 

Si l'Infant paffe à Gènes , voulez- vous 
bien lui préfeqter mes très-humble reC- 
pe<fts ? Le voilà à prélent sûr d'un établif- 
fement: il en eft bien digne. Recevez, 
Monfieur le Duc , mes vœux & mes 
compliraens ; perfonne ne vous honore 
plus que itioi. 



LETTRE XXII. 

^la Comtejfe de BrÉsé. 

^ E vous remercie bien de votre Lettre 

& de vos magots. Ce Raux eft un 

bomme admirable : fes figures d'émail 

^ont devenir à la mo3e comme les pa- 
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tins i mais elle ne feront pas fi ridicalel 

La pauvre Marquife de Fpoange 
Vient de mourir prefque fubitement : 
cela fera trembler les jolies femmes qui 
importent bien. Deux jours auparavant 
elle étoitaubahà fon retour elle fe mit 
auffi-tôt au lit > & commença à réver^ 
£Ue vit donc fa mère comme ntt grand 
fantôme blanc dans la trifte appareil des 
morts, qui lui fit (îgâe de la fuilrre. El- 
le fe réveilla toute épouvantée ^appeila 
fes femmes , & leur raconta fa vifioa 
qu'elles traitèrent de chimère : mais elld 
étoit frappée* Elle a eu. un aecés de fiè- 
vre, puis un autre, 9. puis un autre avec 
le tranfpgrt au cerveau ^ & elle vient 
de rendre à Dieu fa belle^ àme. J'efpere 
que Dieu Taura reçue à bras ouverts ^ 
car elle étoit fage.& vçrtueufe. Le Mar- 
quis , qui Tadoroit > eft iacoofolable : je 
ne plains, pas les morts , inais ceux qui 
' fuxvivent & qui oat le cœur tendre. 
Je relis votre lesttf^atejc cette douce (k-v 
ttsiaâion qui accompagne la cocrefpon-: 
d^nce des vrais amis. Mais je rougis de» 
louanges que vous mje docmez. Eftimez^ 
moi , fi vous m'en ccojrez digne ; mais 
ne me le dites pas , cela eft inutile. 
Je compte raus.yQircbmsmalQge fa-> 
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mèdî prochain à la comédie. On doit rcr 
préfenter Zaïre : cette pièce eft un cheP^ 
d^œuvre relie nous convient fur- tout ^ 
car c'eft celle des arties fenfibles. Adieu ^ 
Cor mio , portez-vous bien , je vous em- 
brafle. . ' . 

LETTRE XXIII. 

^u Maréchal de B2 h Lisi^B. 1747. 

LE Général BroWn â donc été forcé 
de repafler le Var , & nous vous 


en avons l'obligation auiG-bien qu* 
Dom Philippe , qui dans cette occafion ,* 
dites-»vous ; a payé de fa perfonne com- 
me' on fimple volontaire. Je ne ra'eni 
étonne pas : il eft du fông de Bourbon. 
Ainfi ce beau projet du Roi de Sar- 
daigne d'envahir la Provence , s'eft éva- 
noui eh fûmes. Les François font invin- 
cibles quand ils font commandés par des 
honimes comme vous,& fur-tout quand 
on les attaque chez eux : ChaYles-Quint 
l'a éprouvé long- temps avant le Sa- 
voyard. Vous ayea:- vengé la mort de 
votre frère : cette vJétoire fera oublie^! 
a*uR'oi la.malfaeurêufe affaire d'Ë^icitesC' 
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La France eft aétuellement trioixi'^^ 

Chante dans toutes les parties de VEvl^ 
tope y où l^on a porté la guerre. Mais 
hélas ! en mer les Angloîs viennent d'a- 
chever de détruite les malheureux relies 
de notre marine. J'ai bien peur quêtant 
de rang& de tréfor prodigués dans cette 
guerre (i ridicule dans Tes motifs ^ & fi 
cruelle dans les eill^ts^ ne produiîent à 
la fin aucun avantage ; & que le Roi ne 
foit obligé de rendre les conquêtes d'Eu- 
rope pour ravoir Tes colonies. A chaque 
fois que les Anglois nous battent, fur ce 
qu'ils appellent leur propre élément^ je 
fuis pour ainfî dire prête à maudire la 
mémoire du Cardinal de Fleuri : j'en de- 
mande pourtant pardon à Dieu , car 
c'étoitun Prêtre. Sa politique timide & 
fa ridicule économie ont achevé de faire 
perdre à Id France tonte fa confidéra- 
tion en qualité de puiflance maritime. 
Il n'aimoitnila guerre, ni les dépenfes: 
il avoit cet eiprit d'épargné qui eft fort 
bon dans Ip gouvernement d'iine famille 
particulière , mais qui eft fouvent très- 
pernicieux dans le gouvernement de la 
grande famille de l'État, où il faut fa- 
vdir dépenfer & perdre même à propos. 
On dit que les Anglois avoient beaucoup 
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d''eftîme pour lui : je le croîs* Il a laîffé 

pourrir nos vaifleaux dans nos ports ^ de 

peur de Les fâcher ; c'était un sûr. moyen 

de plaire à ces honnêtes gens; L'admi- 

ttiftration des Prêtres a toujours été plus 

cm moins fatale à la France;^ & peut- 

ètceauiTi aux autres États : ils font faits 

pour prier Dieu , & non pour gouverner 

les hommes.: n'étes-vous pjas de mon 

àyis.? 

Pô rtezr vous bien , . Mr. le Macécfaal i 

& foytz content : tout le monde w>us 

e&ime & moi plus que les autres. Si Pon 

ayoit dit à l'infortuné Mr. Fouquetqué 

fooa arriere-petit-fils feroit non-feulement 

ua grand Seigneur , mais un grand hom-^ 

me , il aujnoît peui>-être fupporté fa prî- 

ton avec plus de patience. Je vous làloé 

fincérehient , & je fouhàîte à la France 

beaucoup d'homme qui vous reffeni- 

hlent. 

L E TT R È XXïVi 

uiU ChévidiérdeSjtJiK it^iIm. 
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'Ai auffi-tôt porté au Roii k; bonne 
nouvelle qtie. vous m'avez^, envoyée f 

fié 
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& dont je vous remercie. Il ne comptôil 

pas d'abord qu'une place ^ telle qu'Anti- 
bes i fans fortifications ; & qui n'avoit 
qu'une petite poignée de monde pour 
la défendre ^ pourroit feulement tenir 
vingt quatre heures contre une nom^ 
breufe armée. Cependant vous avez fou- 
tenti un (îege de quarante jours ^ & à la 
fin forcé l'ennemi à k lever. Si cette ac- 
tion n'eft pas la plus importante de là 
guerre , elle n'en eft pas la moins àdmi^ 
rable. Le Roi vous donnera au plutôc 
des marques de fon efiime; & s'il étoie 
capable de l'oublier » je vous promets de 
l'en faire fouvenir. Pour moi , Monfieur 
le Chevalier j je me ferai toujours un de- 
voir de fetvir le mérite & la valeur : par- 
là vous pouvez juger de mes fentimens 
pour vous. 


LETTRE XXV. 

uiuConite de M Àvt.'Ev AS. 1747. 

J' ' . 
'Ai ouvert votre lettré avec émpref^ 

fement , croyant que c'étoit la nouvelle 

d'ùnç viftoire ; & c'eft celle d'une défaite; 

Cette malheureufe afiaire achevé de dé<^ 

Tome IIL D 


trolfe le refte de la marine Françoîfe,« 
de tromper vos efpérances. Il y a cepen- 
dant quelque fujet de confolation : Mr. 
de la Jonquiere s'eft battu en homme 
de courage : mais hélas ! il avoit affaire 
à des Angîois. On peut dire que tout 
eft perdu , hors Thonneur. Je ne crois 
pas que ces fuccès continuels de Ten- 
nertii par mer aient d'exemple dans 
l'hiftoire : c'eft pour lui feul que la for^ 
tune n*eft pas inconftante. Il n'y a au- 
jourd'hui que deux grands peuples en 
Europe : il ferable que l'un foit deftiné 
à pofféder l'Empire de là mer , & l'au- 
tre celui de la terre ; il faut prendre pa- 
tience. 

Je prévois que là France fera obligée 
de faire une paix honteufe ,• & de rendre 
les conquêtes de Flandre : la mifere du 
Royaume, la difficulté de faire de nou- 
velles levées, ScTobUi nation des Alliés,- 
qui ont plus d'argent & de patience , la 
rendront bientôt néceflaire. Le Maré^ 
chai de Saxe ft vante de conquérir U 
Hollande la campagne prochaine , St 
d^arborer les fleurs de lis fur les rem- 
parts d'Amfterdam. A vous dire vraij 
je n'en crois riett de tout, & même je ne 
ié délire pas< C^tie conquête ^ en fuppo^ 


Tant qu'elle foit poffible , ferôît trés-^ 
dangereufe : Louis XIV. qui la fiti 
fut prefqueauffi-tôt obligé de rabandon* 
ner : il n^en tira d^autre avantage que 
le vain honneur d'avoir fait direpubli- 
quemçnt la Mefle. à Utrecht : bonhfe 
leçon pour fon fucçeffeur. Je fuis dans 
la ferme perfuafion que le règne dé 
Louis XV. ne fera jamais celui des con- 
quêtes : les François du temps préfent 
font trop difTérens de ceux du dernier fie- 
cle.Je le redis encore, la paix nous eft 
néceffaire : notre marine eft détruite; 
nous fommes épuifés d'hommes & d'ar- 
gent ^& nous avons de puifTans enne- 
mis. Vous , Monfieur > qui teneif la 
première plaée dans le Confeil , & qui la 
méritez par votre expérience & vos lu- 
mières /contribuez à rendre aux François 
eette paix , dont ils ont tant de befoin i 
& qui eft le bien le plus précieux qu'uil 
bon Roi puifie faire à des fûjets qui l'ai* 
ment , &c. 
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LETTRE XXVI. 

^ la Marqtùft du S a us s ai. 

T 

J 'Aï été heureufe pendant huit jours ^ 
c'eft-à-dire, tout le temps que je vous 
ai vue : à préfent jefuis trille à mon or- 
dinaire : je puis vous dire y au fcandaledea 
grands de la terre ^ que malgré ma fa-^ 
veur & reftime d'un grand Prince , je 
fais quelquefois fur le point d'abandonner 
la cour, & d'aller dans la retraite me con- 
foier avec mes amis. Mais ma foiblefle jne 
retient: je h^is le monde , & ne puis le 
quitter. 

Comment trouvez vous la nouvelle 
Dauphiiie? Elle n'eft. pas belle ; maia 
elle a du fens, des grâces , & ce je ne fais 
quoi qui plait jsncore plus que la beau- 
té. Son iUuftre époux eft trop dévot : 
nous verrons fi elle ne le guérira pas de 
cette maladie des petites âmes y qui ne 
manque jamais de rendre un Prince per-» 
fécuteur, & fes fujét^ fanatiques. Je ne 
connoispaS'de grand Roi qui ait été dé- 
vot :1e bon Henri IV. ne l'étoit pas. Ai- 
mons Dieu & la vertu : laiflbns la dévo- 
tion aux moîBes. 
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La Dauphlne a amené avec elle un Je- 

fuite Allemand, nommé le P, Crouftî, 
qui eft fon Confefleur:c'eft->peut êtrele 
plus fot& le plus plat aniriialqui ait ja- 
mais" été importé du Saint Empire ger- 
manique. Cependant elle a une extrême 
confiance en lui ^^ ce qui me fait tout 
craindre-. 

Maisà propos du Dauphin 5 je ne vous 
ai peut être jamais parlé d'une fcene qui 
s'eft palfée , il n'y a pas longtemps^à 
Verfailles. Une femme de Paris » qui 
étoit groflfe , eût envie d'embrafler ce 
jeune Prince , qui eft, à la vérité ,'beau 
comme l'Amour : un Officier fè chargea 
de l'introduire ;maisleDauphin, voyant 
qu'elle âvoit la gorge déqouverte , lui 
tourna le dos , & lui ferma lui-même la 
porte au nez. Vous voyez que la dévo- 
tion l'a prefque rendu groflîer* 

Je fus hier furprife de voir 1 a jeune 
Dauphine a vec des bracelets de la défunte 
Infante , où l'on voit fou portrait en mi- 
niature : le Dauphin l'a priée de les por- 
ter , ce qui ne lui fait pas beaucoup dje 
plaifir ; en effet ce procédé n'eft pas galant. 

Il pleut toujours , & je ne faurois aller 
prendre l'air. Je fuis réduite à refter dans 
mon appartement^, & à careffer mes pi- 

D 3 
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geons. Je penfe aufTi à vous » ma belle. 

ÇomteSe. Adieu. 

{ ja<i^^ ,■. ., .111 i i n\rg^^Éji^ ^ ms^ 

LETTRE XXVII. 

\^ la même. 1747. 


A 


Vez-vous lu la cataftrophe du ty- 
ran de Perfe, le trop fameux Thamas 
"Eouli'Kan' ? il a été mafTac^é dans fou 
propre Palais par fes gardes. Cet bom- 
tne 9 (i célèbre par Ton courage & par 
fes crimes , a éprouvé le, fort qu'il mé- 
xitoic : belle leçon pour les ambitieux. 
Trois voyageurs trouvèrent un jour un 
tréfor ; l'un d'eux alla chercher des vi- 
vres , & les empoifonna pour fe défaire 
de fes carparades ^ Se devenir le feul 
poflefleur du tréfpr. Ceux-ci dans le 
. ihéme«> temps preiioîent la réfolution de 
l'afTalfiner par le même motif*, & ils 
l'exécutèrent à fon retour ; après quoi 
ils fe mirent à manger ce. qu'il a voit 
apporté : mais ils y: trouvèrent la mort 
qu'ils méritoient , fidèle emblème des 
conféquences de l'ambition. O vanités' , 
grandeurs humaines , pompeufes cbime- 
fçs I je vous méprifç fincéremient ^ mais 
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hélasp ! je n'aûpas encore le courage dç 

vous haïr. 

On fonge toujours à la paix. Le Roi 
fait des propofitions très rarfonnables : 
mais les Anglois s'en moquent, & veu- 
lent traiter avec nous comme avec des 
vaincus. Les conférences de Bréda n'ont 
produit jufqu'ici que quantité de belles 
harangues & des complimens : cependant 
nous efpérons toujours. 

Quand vous écrirez au beau Maiv 
quisv, dites-lui de ne pas tant s'expofei^ 
pour l'amour de vous & de fes amis , 
car la canon ne refpeéte perfonne. 
Adieu , je vais partir pour Maili : c'eft 
un lieu charmant , mais votre préfence 
le rendroit encore plus beau , &;c, 

LETTRE XXVIII. 

A Mr. d' Argi^n&on. 1747. 


L 


Es Anglors ont donc renouvelle 
leur traité avec les fauvages de Ruffie , 
par lequel ceux-ci s'engi.gent à leur 
fournir trente- mille hommes en payant. 
Ils font comme les Princes d'Allemag-' 
nej, amie de tout le monde en payanr. 
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Je ne fti? cependant pas ce que les Allîé^ 

feront de ces barbares. Le RoidePrufle 

ae les laifTera pas pafTôr impunément , 

^ j^qfe dire que s*ils viennent jamais en 

Flandre , il faudra qu'ils y arrivent par 

xner fur les Vaifleaux Anglois , ce qui 

n'eft gueres praticable ; ou qu^ils faffent 

le trajet fur une meule de moulin , corn- 

TfXe leur grand St, 'Nicolas, 

Cependant je regarde ces alliances 
avec les Rufies comme d'une très-dan- 
gereufe conféquence. Cette nation , qui 
cent ans auparavant étoit auffi inconnue 
dans lerefte de TËurope c^ue la tierre 
auftrale , s'aguerrira peu-à-peu, & apr 
prendra ladiicipline militaire en fervant 
les différentes puiifances qui l'emploient: 
bientôt elle fera en état de battre fes 
tnaîtres • & leur fera formidable. Il ne 
fcroit pas impoffible de voir un nou- 
veau déluge de barbares , fortis des aiî- 
tres de Sibérie , & commandés par un 
nouvel Attila , qui inonderoient l'Eu- 
rope. Dieu nous en préferve 1 

Je n'aime pas la politique i mais puif* 
que la ûngularité de ma fortune m'en 
lend l'étude néceffaire , j[e vous prie de 
coritinuer à être mon guide. Après 
tout f je m'imagine qu'il ae faut pour 
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cela que beaucoup de droiture & de 

bon fens. Quant à cette politique qu; 
enfeigne à tromper le$ hommes , & à les 
rendre malheureux , je n'en ai pas bc- 
foin , & vous êtes incap^le de me l'ap- 
prendre. Je fuis , &LC. 

LETTRE XXIX. 

u^la Comteffe de Noaih.es. i 7 48. 


A 


Quoi paflez-vous le temps , ma 
chère amie ? Etes-vous heureufe & con- 
tente ? Pour liîoi je fuis trifte & j€ 
fuis sûre que , s'il y a du bonheur 
fiT la terre , ce n'eft pas dans les Cours 
qu'il faut l'aller cherdier. Il fembleque 
ce foit ici l'antre de Trophonius : on 
nV rit jamais de bon cœur. Je n'y trou- 
va que de faufles joi<îS , de faux plai- 
firs , & de faux amis , qui tâchent de 
m'afljifRner en m'embraflant. Je fais 
tout ce- que je psux pour diftraire ma 
mélancolie : mais le plaifir eft un don 
de Dieu , qu'il n'accorde jamais à l'ara- 
b'tion : il ne m'eft pas plus poflible 
c'<}rre gaie qu'à Mde. de Percival d'ê- 
tre belle & xaifonnable. 
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J^ VOUS remercie de vos cantates ; la 

çiudque & les paroles en font fort bel«- 
. les ; mais, à préf^nt je n^ai pas envie de 
rîre. 

Avez-vous été chez Martin voir mon 
nouveau carrofle , comme vous l'aviez 
dit ? Je lui ai défendu de le gâter par 
des peintures lafcives^ que les honnêtes 
gens ne fauroient voir fans rougir. C'eft 
pourtant aujourd'hui la mode ; mais 
je miC moque de la mode : les \ femmes 
fages m'en, eftimeront davantage.. Le 
Roi m'a fait préfent de fix beaux che- 
vaux barbes : le boû Prince ! qu'il èft 
digne d'être aimé ! 

A propos , eft-il vrai que la Princefle 
de Conti , étant l'autre jour à la Mefle 
aux Théatins , un pauvre aveugle vint 
lui demander l'aumône , en fe plaignant 
qu^il avolt perdu les joies de ce monde ; 
fur quoi elle fe tourna vers le Comte 
de Clermont , & lui dit: Èft- ce que 
cet homme 'là eft eunuque? Voilà une 
réflexion bien gaillarde , fur-tout dans 
une Èglife.- ' 

Je reçus hier la vifite de la belle Du- 
chefle , qui me falua de votre part , & 
je l'embraflai pour fa peine. Vous pen- 
fez donc toujours, à moi . ? Vous* avez 
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bien r^ifbn : il y aura Dimanche pro- 
chain 28 ans qu'il vint au monde une 
certaine -perforine deftiqée à vous aimer 
tendrement. 

Je vous prie de faire bien des, carefles 
pour moi à Madame de Nanteuil : je fuis 
^près tout bien heureufe d'avoir dçs 
amies comme vous ^ &c. 

» 

LETTRE XXX. 

I 

-^tt Comtcd' Argenson. 174?. 


o 


_ 'N m'a préfenté un mémoire pour 
l'établiflement d'une École militaire , 
& je vous l'envoie , parce que c'eft 
une affaire de votre départehient. Ce n*eft 
pas, comme le difoit le Cardinal Dubois 
des projets de l'abbé de St. Pierre , le 
rive (Vun bon citpyen : ,mais il me femble 
que cefero.it une inftitution très-prati- 
cable & très-utile. Les campagnes font 
remplies de pauvres gentilshommes qui 
viventdans la mifere & Tabjeélion : on 
pourroit lesfoulager en élevant leurs en- 
fans pour le fer vice du Roi & de l'État. 
La Noblefle françoife eft la plus brave 
^e l'Europe, & Ton a vu dans tous Içs 
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temps ce qu'elle ikvoit faire. Mais nos 
pauvres hobereaux qui n^ontque l'épée 
& du courage font perdus pour PÉtat ^ 
parce que n'ayant pas le moyen de fer- 
vir comme Officiers , ils dédaignent de 
fervir comme Toldats. Je crois donc que 
le projet de les rendre utiles dans leurs 
enfans , mérite attention. Si l'on entre- 
tenoit conftamment un corps de cinq à 
fix mille jeunes gens élevés avec foin par 
les plus habiles maîtres dans toutes les ' 
parties del^art militaire, cela formeroit 
une pépinière de bons Officiers, en qui 
les lumières fuppléeroient à l'expérien- 
ce, Se bien fupérieurs à ces petits MeC- . 
iieurs bien poudrés qui fe préfentent 
tous les jours à votre bureau , & qui 
n'ont d'autre mérite pour obtenir une 
Lieutenance qu'un peu d'argent & beau- 
coup de préemption. 

Je n'ai pas encore parlé au Roi de ce 
plan , qui me parott fage & de la plus 
grande importance ; je veux avoir vo- 
tre avis auparavant. Confidérez , Mon- 
fieiir, que nous forames en guerre avec 
les Anglois, & que nous y ferons preP- 
que toujours par la rivalité & l'antipa- 
thie des deux nations. Ce font les feuls- 
'ennemis qui foient à craindre pour la 


«^ 


6i 
Ptance y h contre lerquels elle ne fan^ 
roit trop bien fe préparer. Nous faifons 
la guerre avee les autres peuples pour 
la gloire, mais avec les Anglois pour no- 
tre confetVatiôn. On île fauroit donô 
prendre trop de précautions contre de 
pareils rivaux, qui veulent à toute for- 
ce tenir la balance de l'Europe , & qui 
parleur valeur & leurs richèfles font bien 
plus à craindre que la lîiaifon d'Autri^ 
che ne le fut jamais. 

Je vous prie de vou5 fouvenîr du pe* 
tit St. Marc , dont je vous ai déjà par- 
lé. Si vous l'examinez bien , vous le 
trouverez digne de (ervir le Roi , & vous 
accorderez l'emploi qu'il follicite , plu- 
tôt à foQ mérite qu'à ma recommanda^ 
tioflé 

Je fuis , &Cé 
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L E:TT RE: XXXL 

A Mr^ de Che VERT , Lieutenant Gé-^ 

nérai 

T 

J 'Ai obtenu pour vous , Monfieur ^ 
ce petit gouvernement que vous defi- 
riez , & cette prjéférepce a caufé biea 


des râurinures parmi vos rivaux ; ce 
c^ui m'auroit donné de vous la plus 
"grande opinion , fi le Maréchal de Saxe 
ne m'avoit ^d'ailleurs fouvent plarlé de 
vous comme d'un des meilleurs Officiers 
de l'armée. On objeftoît que vous étiez 
un foldat de fortune ; un homme fans 
naiflance. C'eft ce qui vous rend plus 
eftimable : votre mérite eft perfonnel, 
delui des autres leur eft étranger. Je me 
ferai toujours un devoir de vous fervir^ 
& ceux qui vous reflemblent : par-là on 
verra qil'uhe femme qu'on àccufe avec 
tant d'amertume & d'injuftice , fait ho- 
norer le mérite & la vertu. Venez re- 
mercier le Roi avant de partir : je vous 
Verrai aufTi avec plaifir ^ mais à condi- 
tion que vous ne me remercierez point; 
Je fuis , &c; 



LETTRE XXXIi. 

^u Corhte d'ARGENSoN. 1748. 

V^Ette nouvelle démarche du Roi 
de PrufTe me fait plaifir , mais elle ne 
iîie furprend pas : il entend auflî-bien 
fes intérêts que l'art de la guerre ; ta- 




thons auflî , d'entendre les nôtres. J'ai 

prédit que cette négociation de Suedô 

n'aboutiroit à rien , & ma prédiâioa 

s'eft accomplie. Les Suédois ont perdu 

leur gloire en gagnant leur liberté : ils 

ont été la terreur du nord , tant qu'ils 

ont été efclavages de leurs Rois : à pré- 

fent qu'ils font libres j ils ne font plus 

rien : ce qui femble prouver que la li- 

ber't'é eft , pour aihfi dire , une viande ! 

particulière qui ne convient pas à tous 1 

les eftomacs. Elle ne nous convient pas 

davantage : les François ont befoin d'un 

maître , & ils font heureux d^en avoir 

un bOD; 

Je viens de' reôevoir un placet d'uti 
entrepreneur des vivres > & je vous le 
renvoie, parce que ces aôaires font de 
votre refîbrt. Il fe plaint que le Maré- 
chal de Saxe eft trop févere , fans douté 
parce qu'il ne permet pas à ces honnêtes 
gens de voler autant qu'ils voudroient, 
Répondez à ce petit Monfieur comme il 
le mérite. J'admire l'aflurances de ces 
hommes ayides ^ qui ofent troubler le 
gouvernement de leurs petits intérêts : 
quand le Roi envoie un vaifleau à la 
Ghine , s'erabarrafTe-t-il fi les fouiis ioni 
aleuraife? 
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tl y a ici un jeune homme de bonne 
famille, qui m^a été recon)mandé:ileft 
d'une figure agréable : mais le principal 
C'eft q u'il eft brave & capable de bien (er- 
Vir. Je ferois bien aife que vous fiffîez 
quelque chofe pour lui , & je vous en prie. 
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Let tr e xxxiii 

f 

-«^M//el Alexandilinî:. 1748. 

J *Aî re^u à votire fujet une lettre qui 
m^âfflige. On dit que vous êtes hau- 
taine feirapérieufe avec vos compagnes^ 
& que vous commencez à devenir très- in- 
docile. Pourquoi affligez-vouS le cœui* 
de votre mère? Pourquoi la mettez-vous 
dans la uifte néçeilîté de fe plaindre dé 
vous ? Je vous avois tant recommandé 
d'être douce , modeile & affable , com- 
me le Teul moyen de plaire à Dieu & 
ftux hommes. Avez- vous fi-tôt oublié mes 
leçons ? Voulez* vous me mettre dans le 
cas de rougît dé vous?J'efpere que vous 
chahgei'ez de manières par égard pour 
tnoi & pour vous-même. Point de grands 
airs ; ils ne conviennent à perfonne , & 
encore moins à vous qu'aux autres. Si 


je'voiisfais élever comme une Prîncefle, 
fongez que vous êtes bien éloignée d'en 
être une. La même fortune qui m'a 
élevée peu t changer, & me rendre la plu$ 
malheureufe des femmes ; en quel cas 
vous feriez comme moi, rien du tout. 
Adieu , ma chère fille , vous favçz que 
je ne rePpifeque pour vous, que c'èft 
pour vous que yaime la vie. Si vous, 
me promettez de vous corriger , je 
vous pardonne & vous embraffe , &c. 

LE T T R E XXXIV. 

A Madame Vjibhejfe de S. Antoine. 

1748. 

T 

^ 'Ai reçu avec refpe<a la lettre de V* 
A. S. *& je voudrois pouvoir vous 
confoler & vous fervir. Mais je ne puis 
lien dans cette affaire, qu'on a repré- 
fentée au Roi fous le jour le plus 
odieux. Oiî vous, accufe de tyrannifer 
vos Religieufes. On dit que vous voua 
baignez tou$ les matins dans une cuve 
pleine de lait , que vous leur faites en*^ 
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fuite manger. Cela feroit bien îndigiiê 

d'une Princefle du fang de Bourbon , & 

je ne le crois pas. Mais malheureufe- 

ment on le croit ici , & le Roi eft fort 

irrité. Il a donc été réfolu de vous ôter 

le gouvernement de vos filles. Au refté 

on vous conferve votre revenu » de forte 

qu'à le bien prendre Je ferois plutôt 

tentée de vous faite compliment que 

de vous plaindre. La charge de cent 

cinquante filles toujours chagrines Se 

mécontentes eft bien pénible , fur-tôut 

pour une perfonne de votre rang. Je 

vous remercie très-humblement de la 

confiance que vous avez eue em^mbi; 

j'ai tâché de m'ea rendre digne. Si je 

n'ai pu parer l'orage qui fe préparoit,; 

j'ai du moins été aïSez heureufe pour 

en adoucir les conféquences , comme 

VQUS l'apprendrez bientôt. Mon profond 

refpeft pour vous, & pour l'illuftre fang 

dont vous fortez , m'en faiibiént un de- 

VQir que jlai tâché de remplir avec zele.^ 

Je fuis, Sw^ 
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LETTRE XXXV. 

AlaMarqalfc du SAUSSAt. 174Î. 

QU'avez-vous donc fait à Mada- 
me de Fronlai ? Elle fe plaint 
fort de vous. Eft-ce que les amis doi- 
vent fe fâcher . ? Elle ne m'a pas dit 
les particularités de votre brouillcrie : 
inais je me charge de vous réconci- 
lier , & de vous faire erobraffer , pour- 
vu que vous ne l'ayez pas appellée laldt , 
ce qui ne fe pardonne jamais entre les 
femmes, \ 

Le Roi part demain pour Compieg- 
jie; & je dois le fuivre : mais je porte 
par-tout la même mélancolie ; il eftplus 
facile de changer d'air que d'humeur. 
Quel eft cet impertinent qui a dit 
tout haut en me voyant promener 
avec le Maréchal dç Saxe : Fbilà ZV- 
pée du Roi & fon fourreau. Cette mau- 
vaife plaifanterie a déjà courut tout 
Paris 9 & je ne doute pas que vous; 
lie la fâchiez comme Içs iutres. J'en 
youdroîs connoître Tauteur , non pas; 
pour le punir » car de pareilles fottîfes 
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ne m'offenfent pas ; mais pour le prîer 
de mettre plus d^efprit & décence dans 
fes bons mots. 

Je vous prie pendant mon abfence 
d'aller voir les tableaux de Mr. de Re- 
nuflbn, & d'acheter pour moi ce qu'il 
vous plaira : je m'en^fapporte à votre 
goût. Mais il y a fur-tout un morceau 
que je ferois bien aife d'avoir, c'eft l'en- 
lèvement de Proferpine ; ne le laifle^ 
pas échapper. Voilà ma première corn- 
miffion : la féconde , dont je vous char- 
ge encore plus expreffément , c'eft de 
vous bien pprter & de m'ai mer tou- 
jours. Adieu , ma chère y je fouhaite 8c 
efpere vous voir àCompiegrie : ce jour- 
là fera le plus agréable pour moi , ûc. 

LETTRE XXXVL 

• ^ > 

uilaDacheJfk de Duras. 1748. 

\ Ous me demandez ce que je fais , 
Madame la Diichefle. Je m'ennuie , & 
vous aime toujours à l'ordinaire. Je 
m'imaginois autrefois follement que la 
Cour éroit le féjour des ris & des plai- 
ûrs } c'eft plutôt celui des pleurs ^ àvi 
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moins pour moi. J'en aï verfé aujour- 
d'hui d'indignation en voyant mes 
amis , ceux cjue j'ai fervis de tout mon 
pouvoir , confpirer contre moi. Cela 
ne m'empêchera pourtant pas de faire 
du bien , fuivant ce mot d'un philofo- 
phe : Donne à manger aux chiens , dup- 
jfent-lls te mordre. 

Je me repens cependant d*avoir con- 
tribué à l'élévation d'un certain perfon- 
nage , qui eft également incapable de 
bien fervir le Roi & d'être recpnnoit- 
fant : mais alois je ne le çonnoiflbis^ 
pas. 

Vous avez Tans doute oui parler da 
ceChamillard, que Louis XIV. fit Mi- 
niftre de la guerre , parce qu'il jouoit; 
bien au billard. J'ai fait à-peu-rprès la 
mêmechofe pour cet homme4à; il n'a- 
voit d'autre mérite t}ue celui d'être annu- 
lant , & il eft acftueUement Secrétaire 
d'État. 

Il y a félon moi un grand abus dans 
tous les gouvernemens : chaque mem- 
bre de l'adminittrationdevoit être fixé 
pour toujours dans le même pofte , 
fans efpéYance de monter plus haut : au- 
trement on ne peut attendre de \m ni 
Juftice, ni application. Il ne peut pas 

Es 
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xemplir les devoirs de la charge à laquelle 
il a ambition d'afpirer , parce qu'il né 
t'a pas encore; ni ceux de celle qu^it 
occupe 9 parce qu'il a delfein de la quit- 
ter. L'homme , dont il s'agit ^ confirme 
nia remarque. ' 

On attend ici la Duchefie de Parme ; 
fi j'efpere que fa préfence ramènera la* 
gaieté dans cette Cour , où l'on ne rit 
jamais que du bout des lèvres. Lé Roi 
me difoit hier 9 fai beaucoup de flat^ 
teurs y & n'ai point 4^ainis. Voilà le 
malheur des Princes ; on les adore , 
mais il eft rare qu'on les aime. 

Le jeune Comte m^eft venu remer- 
cier du régiment qu'il a obtenu : il eft 
vrai que j'ai dit un mot en fa faveur , 
mais Ton propre mérite en à dit davan- 
tage ; il parle des belles allions comme 
un homme qui eft capable d'en faire. 

Je vous verrai peut-être la femaine 
prochaine chez la belle Comtefie 9 qui 
m'a invitée à une petite fête': ce fera 
la fêté de l'amitié , & par conféquent 
très - agréable. Adieu , ma chère Da«' 
cheâe 9 je baife vos belles mains. 
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LETTRE XXXyiL 

^ la Marqulfe de Fontem'aii.les. 

1748. 
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A Gour eft un bon pays pour ou«* 
blier les malheureux : on ne parle déjà 
plus du pauvre Prétendant , & il n'y a 
peut-être que moi qui le plaigne. Oq 
dit qu'il^ va fe promener en Allemagne 
dans ce pays de l'orgueil & de la mife*^ 
re , où il trouvera à chaque pas des 
Triiices & des gueux. Il a un grand 
projet dans la tête : je fouhaite, qu'il 
réuffiffe , mais fans l'erpérer : les mal- 
heureux n'ont pçint d'arpis. Le Roi 
lui a fait donner des lettres de change 
pour fix cens- mille livres : je fouhaite 
de tout mon cœur que cela contribue à 
le confoler , fi toutefois un peut d'ar- 
gent peut confoler de la perte d'un 
trône. 

Enfin le petit Marquis a obtenu ce 

qu'il fouhaîtoit ; il étoit fouple & flat- 

.teur 9 comme un épagneul ; faifant de& 

complimens à ceux qui fe moquoienc 

^e lui , fouffrant les injures & remer- 

E 4 . 
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ciant ceux qui les fairoîetit , c'étoît le 

vrais moyen de réaffir' à la Cour. 

Quand je confidere les baflefles, l'im- 
pertinence , & caraâere rampant de la 
plupart des courtifans, je fais beaucoup 
de différence entre les grands bommes 
& les grands Seigneurs. Ceux-ci que 
je méprife m'ennuient à mour?r : les 
autres ne m'ennuient pas ; mais ils font 
tares , & je n'en vois gueres. Je plains 
les Rois d'être environnés de ces finges 
dorés ^ aulfi lâches & malfaifans que 
ceux d'Angola. Les Cours , que le fot 
vulgaire regarde avec tant d^envîe , ne 
dévroient exciter que la compaffion. 
L'autre jour TAbbé de la Tour-du-pin , 
PrédicateuT des jolies femmes , vint 
nous voir à Verfailles ; & comme on 
lui demandoit ce qui- l'y avoit amené : 
fai > dit- il , une defcrlptlon du Paradis 
4 fulrcp & je* viens ici prendre des mé- 
moires. Le pauvre homme ! Si les ex- 
cès des paflions les plus funelles & les 
plus baffes , l'envie , la haine , la ra^e , 
le défepoir*, fi les fureurs & les crimes 
de l'ambition peuvent donner une ima- 
ge du Paradis , il peUt toujours venir 
ici. 
'- Comme je m'intereffe à tout ce qui 
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vous regarde , je vous fais mon cora- 

pliiuent fur Paftaire de Boulogne : lé 

parlement a été pour vous tout d'une 

voix, ce qui prouve que la juftice n'eft 

pas aveugle. Je ne le fuis pas non plus 

dans les fentimem d'eftime & dç ten- 

drefle que j'aurai toujours pour vous. 

LETTRE XXXVIIL 

AloL ComteJJt de Brézé. 1748. 

J 'Ai toujours eu bien des ennemis : 
j'en ai aétuellement parmi les dévots , 
& ce font les pires de tous. Un faint 
homme de cette efpece, qui a la inine y 
& peut-être le cœur d'un démon , fe 
pofta hier fur le paflage jdu Roi , com- 
me , il revenoit de la Méfie , fe jetca 
à fes genou^c , & lui préfenta un placet 
qu'il prit avec fa bonté ordinaire , & 
vint le lire dans mon appaïtement : en 
voici la conclufion : y*annonce à votre 
Majeflé de la part de Dieu , qu'ail faut \ 
abfolument renvoyer Madame de Pom- 
padour au plutôt : autrement fa main 
vengerejfe va s^étendre fur votre Royau^ 
me p & punir vos fujets de la foiblejj'e de 
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leur Souverain. Cette inrolefice méritoit 

peut-être la mort , ou du moins une 

prifon perpé(uellç. Mais le meilleur des 

Princes ne fe démentit pas en cette oc- 

cafion : il fit appeller ce meflager du 

Ciel ^ & fe contenta de lui dire : Mon 

ami , allci vous faire faigner , & racom* 

moder votre cerveau ; car je vousannon-' 

ce de la part du bçn fens que vous êtes 

fou. 

^ Four nioi je ne le croîs pas fou 9 mais 

un dangereux hypocrite envoyé non 

pas de la part de Dieu 9 mais de la 

part de certaines gens que je méprife U 

ne craiàs pas. Voilà mon aventure 9 

Madame qu^en dites-vous ? 

Savez-vous que j'ai acheté PHÔtd 

d'Evreux ? car il faut bien que j^aicune 

inaifon dans Paris : mais je vais le faire 

abattre ^ 81 en bâtir un autre plus à 

mon goût. On fe moque par-tout de la 

folie de bâtir : pour moi je l'approuve 

fort cette prétendue folie , qui donne 

du pain à tant de ipiférables : mon 

plaifir n'eft pas de cpmtempler de l'or 

dans mes coSres , mais de le répandre. 

Je fuis sûre que vous penfez comme moi. 

Aimons -nous toujours , & méprifons 

la baffefle & l'envie. 

Je fuis , &c. 
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L E TT R E XXXIX. 

A la Même. I748» 

J- 
E n'aime pas du tout votre gouver" 

nanie d\i bon homme Lachaulfée , 

parce que cette Comédie n^eft pas une 

Comédie, puifqa'elle fait pleurer au lieu 

de faire rire. Ce faux genre larmoyant eft 

ridicule , 8c choque la vraifemblance ; 

cependant il devient à la mode , parce 

qu'il eft plus facile de fc guinder fur de 

grands fentimens de tragédie que de plai- 

Tanter avec grâce : le génie comique eft 

mort avec Molière. 

Un autre vice de la fcene Françoife , 
c*eft qu'on n'y voit jamais que des grands 
Seigneurs ^ comme (i toU^s les hommes 
étoient des Marquis. Un Auteur fe croi- 
roit déshonoré , s'il raettoit fur le théâ- 
tre, des bourgeois & des marchands : les 
Anglois y mettent même des favetïers , & 
en ç?la je Içs approuve : la Comédie eft 
une peinture des hommes , & irn favetier 
eft un homme comme un autre. 

Un troifieme défaut , c'eft que nos co- 
miques n'attaquent jamais que des xidi* 
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cnles : il faudroit plutôt attaquer les yi-* 

ces. Un homme ridicule ne fitit pas de 
inal^& il fait rire : mais un homme vi- 
cieux eft tiuifible à la fociété j & PàSUge. 
Cependant j'irai voir cette pièce ,' par- 
ce que je l'ai promis ; & je vous prehdrai 
en paflant : aprè3 cela nous reviendrons 
ici s''il vous plaît , où 120US ferons ce que 
les vieux François de Louis X I Y. appela 
loient medianoche. Adieu 9 ma chère , 
j'aime toujours votre bon cœur & votre 
cfprit. 


LETTRE XL. 

^ la Duchejft d' Et r i E s. 


p 


Ourquoî ne me venez- vous pas voir ? 
la préfence d'une amie eft prefquele feul 
plaifir auquel je fois fenfible. Totit le 
monde me parle de vous ; tout le monde 
vous voit : hélas J qu'il eft heureux ! Vous 
avez beau faire , Madame , vous ne trou- 
verez perfonne qui fâche aimer comme 
moi. Vous dites que voustn'aimez ten- 
drement, & j'en fuis sûre: c'eft ce qui 
me faitfupporter avec patience les dkn- 
clsurs & les vanités de la Coiu. La Içr- 


77 
tane qui m'a élevée , peut me tourner le 

dos : mais il eft un bien qu'il n'eft pas es , 
foTi pouvoir dem'ôter, c'eft votre ami- 
tié : voilà le vrai baume de vie , & il vaut 
mieux que celui de le Lièvre. J'entends 
du bruit à ma porte : attendez , ma belle 
DucheSe^ je reviens à vous dans un mo- 
ment. 

C'étoit ce vieux fmge de Contrôlent 
général qui m'apportoit de Vargent ; fans 
cela je Taurois bien grondé de venir 
m'interrorapre quand je vous écris. Com- 
ment fe porte le Duc ? Il s'ennuie déjà 
de la paix : mais j'efpere qu'il s'ennuiera 
long-temps; car je n'aime pas la guerre. 
Adieu : quand viendrez-vous m'eni- 
braffer ? &c. 

» 

LETTRE XLI. 

. -/^uDacdeNiVERNOïs. 1749. 

T 

^ E n'approuve pas plus que vous 
cette fantaide du Cardinal de Ten- 
cin , au Tujet du Duc d'yorck;& je 
ibis furprife de la foiblelTe de ce Prince 
à y confentir. Il n'étoit pas né pour être 
Prêtre y mais pour foutèoir les préten- 
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tîons de Ton frère au trône d'Angleterre ; 

& y fuccéder en cas de mort. Mais le 
voilà mort lui-même par fon accepu- 
tion d'un bonnet rouge ; & cette mai- 
fon infortunée , qui a coûté tant de fang 
& de tréfors à la France , va devenir le 
jouet de TEurope. Je hais ce vieux Ten- 
cin pour fa bévue : mais lui tz tous les 
Prêtre font comme les eunuques^ qui 
voudroient que tous les autres hommes 
leur reiTemblafient: Il ne fentoit pas com- 
bien les prétentions des Stuarts étoient 
utiles à la France en cas de guerre avec 
les Anglois. C'étoit un épouvantaîl 9 qui 
ne manquoijt jamais de jetter la terreur 
parmi eux. Quoiqu'il en foit^le maleft 
fait, & le Roi eft réfolu de donner à fa 
nouvelle Eminence la première riche 
Abbaye qui viendra à vaquer ; c'eft de 
quoi vous pouvez ralTurer. J'ai pitié de 
cette malheureufe famille > qui a été peu- | 
dan't tant de fiecles le jouet de la fortune.' j 
La France, qui a toujours été l'afyle des 
Princes malheureux 9 n'abandonnera pas 
ceux-ci. Si elle ne peut les rétablir fur le 
Trône de leurs ancêtres , du moins elle 
leur fournira toujours les moyens de 
vivre avec dignité , tç d^une maûicjftf 
cligne de leur nug.: 
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Les Religieufes de St. Cyt m^ont 

prié d'obtenir pour ellçs un corps Tainc 
pour mettre dans une nouvelle Cha- 
pelle 9 qu'elles viennent de bâtir. Vou- 
lez-Vous bien , Mr. le Duc , vous char- 
ger de cette bonne œuvre. La Cou'r de 
Rome n'eit pas avare de ces fortes de 
préfens , & elle vous l'accordera fans 
peine : mais gardez-vous bien d'envoyer 
à ces bonnes filles un faint avec deux 
jambes gauches comme Ip St. Olive des 
Capucins. Je ne puis m'empôcher de 
rire en écrivant ceci : c'eft une plaifante 
commiiTion pour un Ambafiadeur & ua 
Philofophe. 

Le Clergé de France devient de plusi 
en plus turbulent : s'il étoit le maître , 
il renouvelleroit les dragonadesde Louis 
XIV. Mais grâce au Ciel ^ notre Roi 
très-Chrétien n'eftni dévot ni perfccu- 
teur ; il n'a , dit-il , aucun pouvoir fur 
les confciences , &, n'en veut point 
avoir. Le bon Prince : pour moi, je 
hais les Prêtres intoléraris ; & fi j'étoîs 
Souveraine , je ne perfécuterois que les^ 
perfécuteurs. Vous penfez comme moi f 
Mr. le Duc ; & je vous prie , au nont 
4e la raifon & de Inhumanité , d'éclairer 

feurs intrigues à Home ^ & d^éteindre 


les premières étincelles dé cette guerre 
facrée qu'ils ont tant d'envie d'exciter. 
Je vous prie de faire mes tendres 
complimens à Mde. la Princefle Pam- 
phîli : c'eft une femme bien eftimafale , 
quoiquTtalienne. Je vous prie de vous 
bien porter , & d'aimer toujours ceux 
qui vous aiment. 

Je fiais , &c 

LETTRE XLII. 

^a Comte de Frise. 1750. 


T 


Oute la France pkure avec vous 
la perte du grand homme, qui lui a 
fait tant d'honneur. Il étoit vieux & 
accablé d'infirmités : la mort étoit un 
bien pour fui : il n'y a que l'État qui Toit 
à plaindre d'avoir perdu fon défenfeur. 
'tous les bonsi^rançQis font dans l'afflic- 
tion : le R.oi qui la partage ^ veut vous- 
donner des marques de fon .eftime pour 
le Maréchal de Saxe , & l'honnorer en- 
core laprès fa mort dans fon neveu. H 
vous laifle le Château de Chambord avec 
toutes fes dépendances , & les mêmes 
privilèges dont feu votre Oncle jouifToit. 

Quant 


t^uant à fa pompe funèbre , il en fefi 
les frais d^^Utie manière digne de lui, 8ç 
du Héros qu'il regrette. Il auroit bien 
vouliv lui donner une place dans la fé- 
pulture des Rois de France. Mais com- 
ine il eft mort Luthérien , les préjugés de 
notre Religion ne permettent pas à ce 
bon Prince dé lui donner cette dernier 
re preuve, de fa reconnoiffance. Il fera 
donc enterré fcloh fes defirs dans le 
Temple de Su Thomas à Strasbourg ;& 
je ne doute pas que dans le trahfport 
des trilles reftes de ce graod-liomme , 
les peuples n'accourent en foule fur la 
route pour donner à fa mémoire des 
tenues femblables à celles qiii furent 
verfées pouir le Maréchal de Turenne, 
Quant à 4noi i Monfleur ,. je Thono^ 
rerai toujonrsenvons;& j'ofè dire que 
vous lui reffômblerez'unjow. Quand il 
ie préfentera une occafiondevousfervir^ 
je vous priedenepas accorder à* d'autre 
le plaifir de vous obliger. Je fuis très-flû- 
cétement , &c. 

-%^ 
timé m. *• 




LETTRE XJLIII. 

^ Mr. de la Beaussiere *. i 7 40, 

Jy ï^ fuppofe que vous êtes encore à Pa- 
' ris. AuÏFi-tôt que vous recevrez cette 
lettre , ne manquez pas de porter deux 
cens louis à l'adrefle ci-jointe , & d'aC- 
furer la perfonne k qui vous les remet- 
trez de toute mon eftime. Le malheur 
des temps m'empêche de faire mieux; 
mais j'çfpere avoir le plaifirde l'obliger 
plus folidement une autre fois. En at- 
tendant , je penferài à quelque place 
qu\ lui convienne , &c. 
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LETTRE XLIV. 

-*f la Duchejfe d'ETRÉES. 1750. 

J E vis hier Mr. le Comte , qui me 

fit des complimens pour vous & pour 

lui : il m'aflura que ^ous vous portiez 

bien , ce qui eft le principal ; car jef 

lri$dans mes amis. 


/ / 


^ Son Ifftendatid. 


8Î ' ' 
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, Nous venons de recevoir une trifte 
Nouvelle. Le brave Maurice eft mort 
dans Ton Château de Chambord : cette , 
perte eft un malheur public. On dit que 
feu le Maréchal de ViUars appreriant 
que le Duc de Berwick avoit été tué 
ôu fiege de i?hilipsbourg , il s'écria : 
cet fwmme a toujours été heureux* Le 
pauvre Saxe n'a pas eu ce plaifantbon-: 
heur des Héros ; car il eft mort dans 
fon lit comme une vieille femme, & tel 
que Mr. de Catinat , ne croyant rien ^& 
peut-être n'cfpérant rien*. 

J'ai eu occafion de le voir fouvent • 
& je crois avoir bien faifi fon caraétere. 
Il n'étoit grand qu'à la tête d'une ar- 
mée : par-tout ailleurs il avoit les peti- 
tefies des âmes vulgaires, cç qui me rap- 
pelle le mot delà Bruyère , qu^ il efl dif- 
ficile (Cètre héros aux y eux de fon valet- de-- 
chambre. Ce font fes débauches qui l'ont 
tué encore plus que la vieillelTe , ou le» 
fatjgùes de la guerre ;& il n'étoit pas dé- 
licat dans fes plaifîr s. Dans les deux der- 
nières années de fa vie , c'étoit un cada- 
vre ambulant , dont il ne reftoit plui 
ficn que le nom. Cependant , malgré 


* Trop févere. 


tous fes défauts , qui font l'appanage de 
l'humapité , c'était un grand homme à 
qui la France doit peut-être fa conferva- 
tion , & qu'elle ne fauroit trop regretter* 
Il ne fera pas enterré à S, Denis , par- 
ce que les prêtres difent qu'il étoit héré- 
tique. Pour moi , j'aiipe dé pareils 
hérétiques, & je fouhai te que Dieu nous 
en envoie encore un femblaWffe. Je 
vous aime auflu Madame la Ducheflè; 
maisjenevpus vois pas aOe^ fouvent 
Jç fuis, &c. 

, I iWi 
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LETTRE XLV. 

^ la même. 


fA^laî . hier pour vous voir , & l'on 
raç dit que vous étiez au Palâià- 
Rpy^L J'y. courus & nç vous trouvai 
pas. La Duchefle étoit occupée d'une 
nianiere que nos jolies femmes de Paris 
trouveroient fupérîeurement ridicule : 
devinez à quoi. Elle brddpît des man- 
chettes pour fon beau Duc. Il y a une 
certaine Princefle dans Homère, qui va 
à la fontaine laver les chcmifes de fes 
f reires , & eUe fe plaint qu'elles Cott 


trop fale3 : rhdîs àâns -ces tetftp^îîifrffe •, 
les 'Prîncefles îavoteht des Mins âè 
piayfehnes , ce qui n'éft pltfs à la *ftôâfe 
aujourd'hui. La Duchefle me fit beatii- 
coup d*amitiés', & nous parlâiftés de 
vcrus comme vt^lis tnériiêi qti*ôfa etl 
* parle. Je vîs avec une certaîn-e Vàhîté 
tju'eHe VOUS eftitne -a'ùtàttt ^ue moi -, 
?ç je l'en eftitne tiàvant^gé. 

J'ai Vu cefttfe ffaîèriabie rapfbêie Tut 
le Maréchal de Saxe* S'ilVi^^dit chtiore-^ 
îl rougltoit de là miainiete |)latte &ti(îî- 
çule , dont on le lotrè. Potirtaôi , je-croîS 
qu'il h'y a qte ceux qui Tônt capablei 
d*ithîtèr les grands ^ptïrmes qui fôiéut 
capables de les bîéh louer, & jèpi'é'ndfi 
réloge d'un fot pûur un àffi-ônt. 

Mais à-propos de ce pauvre Sajce, il 
^voît quelquefois des idées fingùlîèi^es. Je 
lui demandais un joiit pourquoi îl ne 
' s'étoit jârtiais tnairié. Madame, dit41> 
comme le mùhdt va à préftnt , il y à 
peu d'hommes , dont je vouluffe être îk 
pefe ; & peu. de fefnmts , dont je voùlujjk 
être VipoxLx. Cette réponfe n'étoic pâS 
galante , îtiaîs pourtant il y â cjiiélquè 
apparence de raifon. Il difoit àuflî xju'ûS* 
ne femme n^toit pas un theïlblé pro- 
pre à un foWat. Malgré cda , il entr^- 
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tenoit des filles qui à la fin Pont tué, ^ 
ç'eft une Comédienne qui lui a donné 
le coup de grâce : jugez par-là de Tes corn* 
pagnies. 

Nous aurons ici famedi prochain 
une repréfentation de Mahomet: venez-y 
apprendre avec raoi à décefter lafaperf- 
tition & à admirer Voltaire, Nous avons 
inille faiPeurs de vers , mais nous nV 
Tons qu'un poète. Il vint hier matin me 
rendre Tes hommages: mais s^il me traite 
en Reine* , je le reçus auffimieuxqu'un 
Roi ;car il faut honorer les grands ta- 
lens. S^il ne croit pas en Dieu , comme 
on le dit, tant pis pour lui : cela n'em- 
pêche pas qu'il ne îbit grand homme; 
c'cft dommage qu'il devienne vieux. 

Dites à Mr. le Duc que je le hais: 
parce qu'il eft venu ici fans me voit, 
on diroit que les hommes eftimables 
me. fuient-, pour me livrer à une trou- 
pe d^animaux à figure humaine , qui 
m'ennuient , & que je mépfife. S'il fê 
xepent, & repare fa faute au plutôt, je 
pourrai peut-être lui pardonner. Portez- 
vous bien , ma chère Ducheffl' , & foyez 
toujours gaie , fi vous voulez toujours 
'être belle : la triftefle calaidit ; &c. 
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LETTRÉ XLVI. 

^ Madame de la Pouplinxeuç. 

J E ne m'imaginois pas, Madame, que 
nous aurions jamais quelque choPe à nous 
dire.. Vous m'avez écrit une lettre vio- 
lente , & je vous ferai une réponfe mo- 
dérée Je fais que vous êtes depuis quel-* 
que-temps à la têtedes belles femn^es qui 
ont des defleîns fur le cœur du Roi t 
vous le fuivez par tout: il vous trouve 
toujours quelque part en embufcade pour 
le furprer\dre,& cela nous fait rire, Je 
vous en demande pardon , Madame , il 
faudroit pjutôcplain^e la folie que d'en 
rire. Vous faites plus aujourd'hui, vous 
m'infultez par une lettre qui n'a ni. 
fens , ni j uftice, comme fi j'étois le feul 
obftacle qui s'oppofe à votre ambition. 
J'a; le malheur , Madame , de ne pas 
çonnoîtr» tout votre mérite; & quoique 
vous ayez fait tout votre poffible pour, 
le faire connoître au Roi très-Chrétien , 
il n'en fait pas davantao;^ que moi. 

Vous êtesla femme d'un homme riche. 
§c eftimable ; tâchez de ne plaire qu'à lui.i 


1? ' 

tirais fî vous vous obïtînez à vouloir plai- 
jre au Prince , travaillez paifîblemerit à 
ce beau proj.et , fans voos fâcheir contre 
moi , qui n'ai pas l'honneur de vous 
connottre^ ni de vous efUmer. Y oici la 
première fois quejeprendslâ liberté de 
vous écrire ; ceferaauffila dernière. La 
charité m'a diâé cette lettre ; & fi kt fo«- 
lie d'une femnie n'eftpasun malincora^ 
ble , je (oabaite qa^elle {Kroduife ui\ boii 
effet. Je luis, &Ç. s 
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LETTRE XLVU. 

^ M% Camp BEL, 


■< V 


Ë lbÎ5 tfès-fenfible au Ibuveinir du 
Prince Edouard , & à t/wites yog- 
lionnâtetés; mais j'ai peur que l'aflair^ 
qu'il médite ne foît bien difficile : je fe- 
rai cependant tout mon pôlfible pour 
le fervir par eftime pour lui & pour 
fon illuftre maifon* Le Roi , qui ne l*a 
éloigné que par force & en géraiflànt , 
n'abandonnera jamais fes intérêts r'c'eft 
de quoi vous pocïvezraflurer. Son Ma- 
riage avec la Prîncefle de Modenfi feroît 
lin petit équivalent de fe| prétentions > 
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iÇtIttî JfoariiiToît tin établîffemeiît : gi^ 
6e nëgMgcTa ifiefî ici pemr le faite léuCr 
âr. Il a fait t^nt pour nom j^ que -nous 
Iamf»e6 obligés pair réconnoiffance de 
ôfit« qttelqu€ choie potar lui. Il y a des 
gens , & tnême de§ François , qui difent 
que jaiBàis le Roi ii'a eu de férieufe hi- 
tention de le rétablir fur le trône de fc$ 
ancêtres , & qu^il ne Ta «envoyé en 
Éeofle que 'poiir fenrir d'épotrvantaïl 
aux Anglois. Je fais de l?onne partqne 
ces gens^^là tnentenr. La France n'a pu 
Iç foutenir comme elle Pauroit vouUi: 
lés ennemis étoient maîtres de la mer, 
& l^on n'a jaoïais pu fiiire pafler dans la 
Grande-Bretagne Içs troupes deftinéesà 
Itipporter ùt caufe & celle de fes amis. 
Dam une nouvelle guerre Ccar les deux 
nations , quife haïflent réciproquement, 
neTauroient vitre long-tempsen paîxj 
^ans une nouvelle guerre , dîs-je , on 
trouvera peut-être une occafion plus fa- 
Vorabte. En attendant , le Roi , qui' 
aîmè le Prince Edouard , &le plaint, 
éft réfolu de le lervir de tout fon pou- 
voir. 

Eft-il vrai qu'il a été attaqué près de 
Francfort par des âflaffins roafqués ; qu^il 
eh a tué un , & bleffé dangercufcmefic 
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0QUX autres? S^ bravoure eft bien con^ 
nue ; mais U eft trifte pour lui d'êtrç 
obligé de l'exercer contre des vils meutT 
triers : ces fcélerats étoient-ils Anglois ? 
Je vous prie , Monfieur , de lui préfen- 
ter mes refpeéts & mes fervices. Sa caufe 
eft la caufe des Rois , & fi je pouyois con- 
tribuer félon mon petit pouvoir à la faire 
triompher, je regarderois certainement 
cette aâion çomine. la plus belle de ma 
yie. 

Je fuis,&c. 

LET TR E XLVIII. 

^ Mr de Puisiçu.x > Minijlre (TEtau 

E fuis étonnée de, ces chicane? des 
Efpagnols. La France n'at-ellepas aflea; 
feit pour eux ? Louis XIV. après plu3 
de cinquante ans de règne & de gloire , 
s'eft vu fur le bord du précipice pour 
s'être obftiné à foutenir le Roi que le 
dernier Prince de la maîfon d'Autriche 
avoît nommé pour fon fuccefleur , & em- 
pêcher le démembrement de leur Mo- 
narchie. Louis Xy . a fait une longue &, 
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fanglante guerre , qui n'a été utile qu'à 
pom Philippe par rétabliflement hono- 
jable qu'on 'lui a procuré en Italie. 
Tant de fervîces rendus à l'fifpagne 
aux dépens de la France fembleroient 
exiger quelque reconnoiffance. Cepen- 
dant elle s'obftine à nous refufer comme 
à toutes les autres nations l'enti:ée 
4e fes ports d'Amérique, fans faire la 
moindre diôërence entre fes amis & fes 
ennemis. On peut dire même que les Aa- 
glois font plus favrorifés que nous par 
J^'avantageux §c important traité de V^f- 
Jiento. \ 

L'ambition & la vanité de Louis X I V. 

• ■> • '■ 

ont été fati&faites : il a affuré avant fa 
mort la couronne d'Efpagne à fa maifon : 
inaistrop fouvent l'ambition & la vani- 
%é des Princes font le malhieur des peu- 
ples ; comme il eft arrivé par cette efpece 
d'union des deux Monarchies. Jufqu*à 
cette époque la France avoit prefque 
toujours été en guerre avec l'Efpagne ; 
& l'avoit tellement épuifée , que Char- 
les II. fut obligé de fairo de la faufle 
rnonnoie : nos corfaires enlevoient fes 
gallions , & nos cojqnies fubfiiloientaux 
dépens des fiennes. Mais tout eft changé 
depuis qu'elle a un Roi de la maifon de 


Bbtitboft : délitrrôe d'un ennemi r:edôn^ 
table ), elle augmente tous les joiits lï 
puiflknce , & repattoîtra bientôt afvec fôïl 
ancienne fpleadeur par I*în,tinie alliance 
des deux couronnes : nous nous battons , 
& nous nous épuiflbns pour elle. 

Voilà, Monfieur , quelques-unes defe 
înftruâions qu'il feroit peut-être a i)rô^ 
pos d'envoyer à notre Ambaffadeur à 
Madrid pour lui fervirde guide dans fe 
préftnte négociation ; fi toutefois voui^ 
l'approuver. Le defir d'êtrç utile & de 
plaire ai;i iïLbl l'emporté , depuis que je 
fuis ici y fur mon inclination naturelle ; 
car je n*aime pas la politique > & d^ail- 
leurs cette étude ne convient guère k 
mon fexe. Cependant il faut que je m'en 
mêle , pour ainfi dire , malgré moi ;, car 
autrement avec vous , MeiBeûrs , je 
n'entendrois pas la langue du pays» 

Je vous prie de m'envoyer votfe Cou- 
rier avant dé l'expédier : j'ai uft paquet 
4ecomplimefis à lui donner ponT quel- 
qnes doms & donnes y &ç. 


93 



,B»«^B;ftSgSg!S<Ë.^ I * ■ ■ 'j^^g^ 


LETTRE XLIX. 

^ ^la^ComteJJedeN oAlhLis^s, 

^ È plains & j'admire le courage de 
cette pauvre petite Vaubonne , qui 
is'eft empoifonnée volontairement pour 
iie pas être obligée de coucher avec ua 
homme qu'elle n'aimbit pas. Cette paù* 
yre-'fiUè a dpnc été la viftirae de la lâche 
Éivarice de fes parens. Qu'il étoit cruel 
de la forcer à époufer un vieux fingede 
foixante ans avec un œil de verre & uiie. 
jambe de bois ! C'étoit renouveller lei. 
fupplice de ce Mé;zience, quilioitles vi- 
vâns avec les morts. On dit qu'ayant 
été conduite dans la chambre iiuptiale , 
elle fe retira dans un cabinet voifin tandis 
qne le monftre fe deshabilloit , & que là 
elle prit un verre de poifon qui la tua 
en ua qu^rt d'heure de temps. Je n'ap- 
prouve nullement le faicide : j'efpere ce- 
pendant que Dieu lui a fait grâce : c'eft 
plutôt le crime de^fa famille que le fien^ 
Je vis hier l'Amb^fladricede Venifey 
qui vous aime & vous loue beaucoup : 
jeTen eftipe dayantage ^ car il fautavoU 


\ 
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^u mérite pour le difcerner dans les ad-* 
très. On vient de décbrer la grofleffe de 
Mad^elàDauphine^ëz: tout le mondç 
eft dans la joie ; réjouiife^-vous auffi &t 
aimez>moi , &c. 
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LETTRE U. 


ji là même. 

L eft arrivé cette nuit une aventure 
qui a caufé beaucoup de confafion , &f 
qui eft finguliere : je m'en vais vous la 
dire. Un homme a pénétré , je ne faiît 
comment , dans Tappartément de Ma- 
dame , tandis qu'elle étoit couchée & 
endormie ; s'eft jette fur fon lit & l'a em- 
braffée. AuiFj-tôt voila la pauvre Prin- 
ceffe qui fe réveille , fe débat , & jette les 
hauts crîs. Ôri accourt, & on la trouvé 
qui étoit tombée dans la ruelle y étroite- 
ment embraffée par cet homme qui né 
vouloit pas lâcher prife. On l'a conduit 
en prifon dans le deflein de le punir de 
fà témérité : mais après quelques recher- 
ches on a trouvé que c'étoit un fomnam- 
bule qui occupe une petite, charge à li( 
Cour p & qui ne manque jani^is de cou** 


fit toutes les nuits en dormant , à moins 
iju'on ne l'enferme avec foin. On l'a donc 
relâché , & chacun rit de cette aventuraf^ 
Mcepcé Madame ^ qui paroît un peU 
confufe. 

Voilà la nouvelle du jour. Votre 
Mairan a préfentë fon livre au Roi , 
qui Ta bieii reçu. Mon Dieu 9 qu'il a 
Pair bête ! & cependant tout le monde 
dit que c'eft un grand homme : au refte 
tous ces géomètres ont l'air fot. On m'a 
raconté une petite anecdote au fujet de 
cet homme-là 9 qui in'a bien fait rire. 
Le feu àvoit pris par hazard à fa mai- 
fon , & étoit près de pénétrer au fécond 
étage 9 où il travailloit tranquillement 
à fes cercles & à fcs triangles. Qn court 
lui dire de fe fauver fans délai , s'il ne 
veut pas avoir le plaifir d'être brûlé 
tout vif y & de donner fes ordres dans 
ce cas preflant. Parlc(^ à Ma femme , 
dit-il , je ne me mile pas de cela. Sut 
quoi il fe remet à rêver à la lune com- 
fiae auparavant. On a été obligé de l'ar- 
racher de force de foh cabinet , & de 
l'emporter hors de la maifon : quels 
animaux ! 

Je m'en vais à la MelTe , & je prie- 
rai Dieu pour la: pauvre jConfme. £ft- 


elle dont toujours fi malade P- Si êlla ve^ 
voie à mourir , je plaindroi» tous les 
honnêtes ' gens (^ui l'aiment. Adieu : 
aimes;- moi toujours davantage > & dir 
tes-le moi fouvent , &c. 

L É T t R E IL I. 

ui là Diick^ d'ËTRÉlBé. 

G-. . 
E fou de iîà^iUè eft revenu dd 
h^leténébréufCf & il parle avec enthon* 
fiaime des Angloifes. Les philofop^s de 
oe pays- là , dit-il, orit' éclairé Je mon* 
de, & les femmes Tembelliflent. Mais, 
Ipi- difoit le Roi , on préteivd que ces 
Aogloifes font fort pâles, ^h , Sire , re- 
pjit cet original , cV/i la couleur de l& 
tendrejfe & de la volupté \ & fi je n'avtns 
que trente ans j je craindrois plus cesjouis 
pâles que nos vlfages rouges de Paris SI 
le paradis de Mahomet exifie , c^eft font 
sûrement des ^ngloifits qui font le boiÂti^ 
des Saints, 

Ce qui étonne fiâville , c'eft que les 
Anglois n'ont pas de bons vers galans > 
car , dit'il , les belles femmes devroien^ 

iûïîïirer les bellearpenfées. Il fc propofc 

dans 
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dans vingt ans d'ici de faire un fccond 

•pèlerinage en Angleterre , pour voir fi 
les filles refleniblent à leiir^ mères. Il 
nous amufetous les jours paries folies: 
en un mot , il eft dans le même en-- 
chantenient que «'il fortoit du Palais 
d'Armide . IL dit qu'à fon arrivée à Lon- 
dres , la fombre humeur des hommes 
penfa^lui donner des vapeurs; mais que 
la beauté ^ refprit & les grâces des fem- 
. iaies diffiperent bientôt fa mélancolie. * 
Malgré tousfes éloges > il trouve cepen- 
dant un grand défaut dans ces aimables 
femmes; c'eft qu'elles aiment trop nos 
modes. Tant que les Àngloifes ^ ditril 9 
lie feront qu'Angloifes j^ ce fera un fexe 
divin ; mais bientôt elles voudront être 
Frànçoifes , Se alors les Françoifes vau- 
dront mieux qu'elles. 

Je crois après tout que ce n'eft pas 
abiiblument à tdrt qu^il loue tant les fem- 
mes de ce pays-là : j'en ai vu qui étoient 
charmantes , mais peu d'hommes agréa- 
bles. Ce Bâville ne vou^ û pas pourtant 
oubliée: il fe reflbùvient qu'il a laiflé à 
l?aris un petit vifage de Déefle , qu'il fe 
. propofe d'aller adorer bientôt. Que Diea 
le conduife/il commence à m'ennuyen 
Je me propofe auffi de vous aller fûi- 
Tomc XXL G 
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prendre un de ces jours; maïs ne- m'at- 
tendez pas. Adieu y ma chère \ je vous 
aime tendrement. 


g ^*» ^^^qs fis^ 
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LETTRE LU. 

^u. Marquis de, S. Contest. 


|A retraite de Monfieur de Puî- 
fieux laiflTe vacant le département des àf- 
fahres étrangères. C'étoit un bon Minif- 
tre:leRoi en veut encore un meilleur, 
Eî \^ous êtes celui qu'il a ïiommé. VouJ 
iivez fait la paix ; venez la conferver , 
ce qui eft encore plus difficile. ^Les 
tloUandois vous regretteront parce qu'ils 
vous eftîment : mais je ne m'imagine 
pas que vous les regretterez. Le Maré- 
chal de Bellifle dit que l'Ambaflade 
d'Hollande eft la plus difficile & la plus 
défagréable de toutes. Dan§ les autres 
Cours on a afîàires à des Princes d'un 
tour d'èfprit généreux : mais chez ces 
marchands ^ qui foulent aux pieds le 
Crucifix * au Japon pour gagner de l'ar- 
gent, les négociations fe ménagent comi-5 

* Incroyable ! 
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me ntie affaire de commerce ; '& îls mi- 
tent avec les Rois comme aVec leurfe 
correfpondans , toujours attentifs à ce 
iqu^ils peuvent gagner. Quittez donc, 
Monfieur , ces froids bataves , pour 
venir honorer votre patrie par des ta- 
lens & des lumières que le Roi veut 
récompenfer. Je vous ai cri mon particu- 
lier des obligations , qu'il acquittera 
pour moi , &c. 


M 


L E T T R E LUI. 

^u Comte d'ALBEMÀJLLE. 1756. 


Ylord, j'ai appris qu'avant hier^ 
dans utie grande compagnie & à la finj. 
d'un grand foupé , vous avez tenu fur 
mon compte des propos qui ne font nî 
vrais , nî convenables â la dignité d'un 
Ambafladeur, Tout le monde fait que; 
TOUS êtes homme de plaifir ; mais je ne» 
favois pas que vous fuflïez capable d'en 
prendre à déchirer vme femme abfente, 
<jui n'a pour vous ni haine , ni eftime. Si 
vous étiez fujet du Roi ; je me venge- 
iois en vous méprifant en fecret. Mais 
èorame vous êtes TAmbafladeur d'une 
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nation refpeélable, fouffrez que paie 
égard pour elle , & non pour vous,j'ex- 
pofe ici votre injuftiçç. 

Votre mémoire & vos plaintes fur lé 
jétablidement delà marine FrançolTe ont 
été lus dans le confeil >& on les a troiu- 
vés fuperiéqremént ridicules. C'eft com- 
me :fi vous trouviez mauvais qu'un hom- 
me qui a la fièvre prenne le quinquina. 
Le Miniftre m'a montré ce beau mémoi*i 
re,& je lui eh aiditmonfentiment d'u- 
jae manière allégorique par cette fable : 

La pailL étant faite pafmi les animauxi 
le loup dit au hériflTon , pourquoi ne té 
défais-tu pas de tes pointes ? J'y confens^ 
réplique celui-ci , pourvu que tu com- 
mer^ces par t'arraclier les dents. 

' Voilà, Mylord , .tout ce que j*ai dît^' 
.& que j'ai dû dire , quand j'ai étécon- 
fultée. La fable vous a déplu ; & pour 
vous efli venger , vous m'avez caloiii- 
niée. Ce procédé n'eft ^î généreux, nï 
honnête , fur-tout de la part d'un étran- 
. ger , qui ne me cohnoît pas ,du tout ; 
& que je ne me foucie pas de connoîcre; 
Je doute fprt que le Roi d'Angleterre,- 
votre maître , vous ait envoyé ici pour 
çel^. J'eftime votre nation ,& c'eft pour 
fjjçla que je fouhaîterois que celui qui 


loi 
la cepréfente ici fût vrai & décent y^&qué 
la table qui fait Tes délices ne fût pasut\ 
rçndez-voirs de fatyre malhonnête. 

Pardon, Mylord, delà liberté quG 
je prends : fi vous contin,uez à mal parler , 
je n^en ferai pas furprife: mais je ne m'en 
plaindrai plus, Je fuis , &c. 



LETTRE LIV. 

^a Mirquis de St. Contest $ Wiwfiri 

Jf E n'aime pas cette affaire de Valbu- 
re: il falloit ^encourager , & noa IV 
noblir. Voilà donc un habile négociant 
transformé en petit gentilhomme. Mal- 
gré tous les beaux raifonnemens qu^oa 
apporte pour anoblir le commerce , je 
ne crois pas que cela fait à propos dans 
une monarchie ^ibfolue. Un Marchand 
devroit fe rendre refpeûable par fon hon- ' 
nêteté & l'es fervices quil rend à TÉ- 
tat, fans chercher des diftin£tions par 
des parchemins ftériles , qui ne font que 
le rendre ridicule. Vous connoilTcz le 
fameux Bernard : il a de même obtenu 
le titre de Comte ; mais perfonne ne le 
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lui a donné. Dans un État Monarchi- 
que il y a deux ordres eflentiellement 
féparés & diftingués/les nobles & les 
Totariers : les fonélions des premiers 
font de le défendrfî , & celles des fé- 
conds font de le nourrir&de l'enrichir , 
fans jamais afpirer à des honneurs inu- 
tiles, qui ne font pas fait pour eux. Je 
n'ai jamais engagé le Roi, &je ne l'en- 
gagerai jamais a anoblir perfonne : mais 
je ne fuis pas toujours confultée. 
• Ccttfe affaire de la vanitd, qui n'eft 
Tien en elle-même, peut devenir dange- 
jeufe par fes conféquences; puifqu'on pa- 
joît adtuellement difpoféà anoblir tous 
€eu;K qui fe diftinguent dans le com- 
merce , ce qui jettera néceflairement U 
confufion dans tous les ordres de l'É- 
tat , & amènera peut- être une révolu- 
tion dans le Gouvernement. Dans une 
Monarchie le itoi donne un coup de 
pied à fon premier Miniftre ; celui-ci 
aux grands Officiers de la Couronne, qui 
le rendent à leurs inférieurs ; c'eft une 
léaélion continuelle entre les différées 
ordres de la nation , & fe termine aux 
derniers des. fujets. Dans les Républi- 
ques c'eft autre chofe, celui qui fe trou- 
ve à la dernière place peut parvciiix à la 
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première ;& par-là il y a toujours une 

forte d'égalité fubfiftante entre tous 
les membres de la fociété, ils font tous 
citoyens ;\ il n'y a par la conftîtution 
aucune diftinftion permanente entr^eux ; 
ils Tout tous nobles & légiflateurs. Si 
en France on vient à confondre les or- 
dres de rÉtat ; fi un Marchand peut de- 
venir Gentilhomme , & continuer fou 
commerce, toutes les diftinftions feront 
abolies , & par degrés la Monar.çhie fe 
changera en république. Voilà ce que l'ou 
doit crajndre, & ce que je crains. Con-^ 
tinueZjMonfieur, à bien fervirle R.oi, 
'& à l'éclairer :c'eft un bonl?rince, mais 
quelquefois trqp facile ; toujours difpofé 
à faire le-bien, mais fujet à trop écou- 
ter des confeils qui lui femblent utiles, 
'^ & dont il ne prévoit pas les màuvaifes 
çonféquences. Pour moi, je vous fécon- 
derai en! tout ce qui meparohra raifon- 
xiable & conforme à la nature du gou- 
Ternement François. Si je me trompe , 
ce ne fera pas ma faute : tout homme 
impartial me pardonnera, des erreurs 
involontaires. Mes tendres çomplimens 
à Mde. la Marquife : je ferois bienaife 
de la voir } embraffez-la pour moi. - 
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^ Mr. de PAULm , Miniftri^ d^- 

t^at. 1750. 

J E fuis bien aife , Monfiçur y que le 
Roi ait penfé à vous. Il vous a appelle 
au Miniftere , parce qu'il vous croît 
bien capable de le fervir ; je le croîs auffî , 
& je n'ai eu garde de bleffer la vérité en 
parlant contre vous. Si vous rèmplifles^ 
les devoirs de remploi pénible , dont îV 
vous a honoré , avec une exaétitude 
égale à vos talens , il fêta fatisfait ; c'eft 
toute la reconnoiflance que je vous de- 
mande. Vos prédéceflèurs ont mis beau- 
coup de confufion dans votre départe- 
ment : on efpere que vous corrigerez 
les abus. 

Madame de Paulmi eft venue ici en cé- 
rémonie pour me remercier: je. n'aime 
pas cescoraplimens. Je tâcherai toujours 
d'obliger le mérite ; & quiconque fe rend 
digne de ce que je fais pour lui, n'eft 
pas ingrat: pourquoi me remercier d'a- 
voir été jufte? 
' Je vous prie de.pafler famedi chez moi 



4vànt &é\tî au confeil. On dô] 
ter une queftion importante , à laquelle 
|e m'întérçffc vivement : mais je crains ces 
tHe^ froides de nos Minières , qui à for- 
ce d'être prudentes font fou vent dérai- 
fonnablcs.Le Sénéchal deBrézé , voyant 
Tin jour Louis XL à cheval , dit, que ce 
cheval portoit le tioi & tout fon confeil^ 
parce que ce P^rince ne confultoit perfora- 
lie , & il s^n eft quelquefois bien trou- 
vé. Ç'eft l'ufage dans toutes le^ affem'^ 
blées de décider à la majeure : ilvaudroic 
fôuvent mieux décider à la'mineure, & 
je ne doute pas que vous ne penfiesî conf- 
ine moi. Adieu , Monfieur ; fi ce que 
vous appeliez ma faveur peut vous être 
utile , je vous prie de vous adreffer tou- 
jours à moi; c'eft moi que vous oblîge- 
Tez,&a \ 
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LETTRE LVI. 

uiila Çomtejfe de Baizi. 


L y a huit jours, il y a un fiecle,que 
je ne vous ai vue , ma belle Comteffe : 
vous êtes bien^cr uelle. Croyez-vous donc 
que je puifTe vivre fi long-tcms fans voir 
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][es perfonnes qui me font chères? Je fbU 
jeune , je fuis belle , à ce qu'on m'aflure; 
tout le monde m^adore . ou du moins 

• ■ ▼ 

en fait femblact ; &: cependant je m'en* 
nuie. J'ai une mélancolie fecrette , qup 
rien ne peut diftraîre ," excepté la pré- 
fence des perfomxes que j'aime. Quel vui^ 
de affreux da,ns cette grandeur & cef 
plaifirs des Coui^s , que les ignorans.defi- 
rent fans les connoître ! Je crois en vé- 
rité quejê deviendrai philofophe , & qu'a.- 
près avoir bien connu les vanités du 
monde, je finirai par les méprifet. Ve* 
nez vite m'embrafler & me confoler. 
^ Le Cardinal de Rohaneft donc mort; 
ce Prêtre ambitieux qui a tué Loms 
XIV. En le tourmentant par. des fcru- 
pules qu'il n'avoit pas lui-même, & l'a 
fait mourir perfécuteur. J'aime fincere- 
ment la Religion : mais j'ai de la peine 
à aimer fes Miniftres , fur-tput depuis 
que je Içs eonnois. 

J'ai vu votre . Dlle. de la Loubere , 
elle eft jolie & aimable : je prendrai 
foin d'elle pour l'amour de vous, pour- 
vu qu'elle pn foit digne. Adieu , je bai- 
fe votre joli vifage : ne manquez pas 
de l'apporter ici quelque jour de cett^ 
femaine^ S^c. 
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L. ET T R E LVII. 

^ujMoiriuis de, Vandiere. * i 7 50. 


p 


OurquQî, mon Freije , ne vous ai- 
je pas v]u depuis quinze jours. Tandis 
que vous vous occupez peut-être de 
vos plaifirs , je m^occupe de vos inté^ 
yêts* Venez incontinent rem.ercier le 
ÏLoi , qui vous a nommé Contrôleut de 
fes bâtimens. Cette place eft comme 
^elle de Pétrone : vous devez être rar.*^ 
bitrc des élégances , & encpur^get les 
beaux-Arts. Mais pour cela vous ferez 
obligé de les étudier , fans croire ces pe- 
tits flatteurs qui affiegent les gens en 
* place , & les louent effrontément des 
bonnes qualités qu'Us n'ont pas. Voltaire 
dit fi bien cela : 

* ■ f ^ 

Que fcftx mérite cft excrême ! 

Que de grâces , que de grandeur ! 
Ah ! combfen Monfeigneur 

Doit êcre content de lui-même \ 

Bour votre honneur & le mien, ne 
foyez , pas , ce MonfeigneurAï : j*ef- 
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* DtpMÏà Marquis de MARIO NI. 
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pere qne vous vous; rendrez ^igne de^ 
bienfaits du Roi. 

Je vous envoie quelque ctofé pour ma 
petite Alexandrine : ne venez pas ici 
fans la voir & l'cmbraffer pour aïoi. Don- 
nez cinquante loùis à fa gouvernante : 
j'aime cette fename-là , & je fuis très- 
contente de fes foins. Je ferai sûrement 
quelque chpfe pour elle; car il faut être 
jufte, & récoippenfer le mérite. Adieu j^ 
tnon cher Frère ; je yoijs attends à vous 
embrafle. 

LETTRE LVIIL 

-rfu Duc de MiREPOix. 

V O^ dépêches, Mr. le Duc, ont 
paru plus importantes que vous ne Pi- 
maginez;&'nous craignons queccschi- 
Cannes au fujet des limites du Canada 
lie produifentà la fin une rupture. Vo- 
tre Roi George eft un Allemand, & il 
nous cherche une querelle de fon pays. 
Les Anglois , qu'on traite de mauvais 
politiques , ont pourtant eu l'adreffe, 
dans le traité d'Aix-la-Chapelle, delaif- 
&ï ce point indécis , Se d'en remettre la 
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difcufFiQn à des commiffaires ; en confé- 

quence de qaoi cette fameufe paix qui 
fcmbloit aflurer le repos de l'Europe 
pour long- temps , n'ejl proprement qu'u- 
ne fufpenfion d'armes , pendant laquelle 
ils ont le loifir derePpirer^fe de fe pré- 
parer à une nouvelle guerre. Mr. de 
Montefquieu dit que les Anglois n'en- 
tendent rien à l'art des négociations. Je 
ne fais pas ce qu'il dit de ce coup de po- 
litique de leur part; mais la bévue de 
nos Plénipotentiaires eft impardonnable ; 
te piège étoit vifible , & pourtant ils y 
Ont donné compe des enfans. Aurefte,' 
il faut faire bonne contenance y & ne 
pas paroître avoir peur. Eft-il poflîble 
qu'un Anglois ait dit en plein Parle- 
ment, qu'on ne dev oit pas tirer un coup 
de Canon en mer &ns lapermilTiondelà 
Grande-Bretagne ? Ce mot eft ridicule & 
infolent : mais il montre l'efprit de la 
nation, qui a fa juftice , comme fa Re- 
ligion; à part.J'ai lu , je nefais où, que 
les Athéniens faifoient ferment de rcgaf- 
<îer comme des domaines de leur Répu- 
blique tous les lieux où il* cçoîflbii; de^ 
vignes fendes oliviers. 'Les /Anglois né 
font pas ce ferment , mais ils s'y con- 
forment dans 1^ pratique. 


Mylord Albemarie paflte ici agréa<^ 
blement fon temps. Le Roi d'Angleter- 
re , qui Taime , & je ne fais pourquoi î 
lui envoie fa leçon toute prête , & il 
vient la répéter , comme un écolier , au 
Miniflre des affaires étrangère^ Ce pau- 
vre AmbalTadeur n'auroit jamais été un 
Marquis de Bedmàr j & c^eft celui qui 
nous convient le mieux. Pout vous^ Mr» 
le Duc, on efpere que vous ferez hon- 
neur à votre nation par votre vigilance 
& vos talens. C'eft ftir-tout à préfent 
qu'il vous faudrbit les cent yeux d'Ar- 
gus , pour tout voir & tout obferver. Al- 
bemarie s'amufe ici à boire : amufez- 
vous à fervir avec zèle votre Roi & vo- 
tre patrie. Adieu Mr. l'Ambafladeur i 
aimez toujours vos amis i & cdmptejs 
fur eux. 



LETTRE LIX- 

Jdu. Marquis de St. Côntest. 1751. 

Otre lettre ine furprend » Mon- 
fieur : cette étourderie de Mr. de Beu- 
vron , qui ne feroit pas pardonnable dans 
un enfant y Teft beaucoup moins ézxd 


t I I r 

tih Ambafladeur. On m^a raconté plus 
eh détail les particularités de cette bizar- 
ïe aventure. Dans ce gala on danfa bean-*- 
Coup , fuivant l'ufage d'Allemagne. La 
^Princeffe , qui ne s'étoit pas épargnée 
dans cette occafion fi chère à la Vanité 
des femmes^ fut enfin obligée defejet- 
ter fur un fauteuil pour fe repôfer un 
peu. Dans ce moment Beuvron vient lui 
préfenter la main pour danfer encore un 
menuet : la Princefle le fefufe poliment j 
& lui dit qu'elle eft exceflîvement fati- 
guée. Sur cela fieùvron crie qu'on man^ 
ique à fon maître, comme fi fon maître 
l'avoit envoyé en Allemagne pour dan- 
fer: il ordonne fur le champs unechaife 
de pofte, & part à minuit, fans prendre 
congé. Cette échâuflburée efl: ridicule : 
le Roi en â ri du bout des lèvres, mais 
il efl: piqué contre lui. Vous recevrez 
ofdre de renvoyer ce pointilleux obfer- 
vate.urdù point d'honneur à fon premier 
pofte , & de lui recommander d'être 
moine vain â l'avenir. 

Les nouvelles des Indes font bien 
agréables : nous avons dond le plaifir de 
voir le nom François refpedté aux extré- 
mités du m'onde. On dit que la ridicule 
Ambafiàde (^e Siam flatta plus Louis là 
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grand que n'aurcdt fait la conquête d'une 
Province. La négociation de Mr. Du- 
pleix , qui eft venu à bout de fixçr le 
génie inconilant des Marates , de s'en 
faire déclarer. le Généraliffime ^ & de 
nous procurer un commerce important 
& exclufif 9 eÛ, d'un bien plus grand 
poids 9 & fera une des plus glorleufes 
époques de ce regne.^ Ce Mr. Dupleîjl: 
vit , dit-on i à Pondicherri avec le fafte 
d^un Prince Afiatique. Il à cinq cens eC- 
claves qui l'accompagnent dans ces pro- 
menades j garde, beaucoup plus nonir 
breufe que celle d'aucun Roi d'Europe i 
il y en a vingt qui pprtent fon palan- 
quin ; trente autres font occupés à chalHer 
les mouches. Yoilà un homme bienheu- 
reux , il toutefois il y à du bonheur dans 
là vanité. v . 

Au refte ; il ne faut lui reprocher nî 
rpn liixë'jini fes richeflès ; il a bien fcrvl 
fa nation » tandis que nous avons ic^ 
quarante fripipons qui. là dévorent, &c 
qui ne vivent avec guère moins de fafte, 
il faut efpérer que la Compagnie des.In- 
des va reparottre avec un éclat qu^elIè 
n'a jamais vu dans les plus beaux temps 
de Louis XIV : mais j'ai peur qu'elle 
Ile le confervera pas long tem.ps Les 

Anglois 
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Anglois né manqueront pas d'en être jii^ 
loux , & n'oublieront rien pour fruftret 
bo$ efpérancés. Cependant efpérons toii- 
jours;c'efl:âu moins un beau rêve ; il 
ne faut fias fe rendre malheureux avant 
le temps; ,; ; , , 

, Tout le nidnde eft étohnè de cette 
grande rëvolçtion.ipupleix n'ettpas uç 
homme de génie ; mais il y a des gens 
qui font, de grandes chofes avec des 
taiens très- médiocres. Souvent la for- 
tune a plus de part dans , les affaires 
publiques que la capacité des négocia- 
teurs, ^ . . ' i 
. Il y aura bientôt un grand cdiifeîl au 
fujet des aÔaires des Indes ,. comme vous 
favez ; & par certains mots échappés à 
quelques-uns des membres qui la corn* 
pofent ^ j'ai bien peur qu'on ne gâte tout^ 
& j'ai voulu vous prévenir. J'efpere que 
vous foutiendrez dans cette occafioii 
l'hohneur de l'État i k que vous, ne con-r 
tribuerez pas par des confeils timides k 
\if rendre méprifable ^ en faèrifiant des 
evantages préfens par là crainte de queU 
ques inconvéniens à venir & incertains. 
Vous êtes un Miniftre. habile & sûr : 
0,1 peut compter fur vous. Je vous falue l^ 
iMonfieur ; n'oubliez pas dans vos pfê*- 
Tùme Ùt. H 


ÎI4 
liiieres dépêches ce paquet partîculief 
pour le Duc de Mirepoix. 

Jefuis, &c.. 



L E T T R E LX. 

ufuDucdeNivivi'NoiSj^mkalfadèuf 

à Rome. ^15^- 

\ Os Lettres me font toujôurt ûii 
grand plâifir : je n'y trouve qu'un dé- 
faut , c'eft qu'elles font trop courtes^ 
Vous me traitez comme une Jeune fem- 
me toute occupée du monde & de fes 
vanités y que la raifon fait bâiller. Si voua 
penfez cela de ctioi f Mr. le Duc , vous 
vous trompez : je vous regarde comme 
le plus fage & le plus honnête homme de 
France : vos lettres m'honorent , minC- 
truifent , & me donnent une fatisfaûioiï 
pure qu'on ne peut goûter dans le tu-* 
multe des Cours. 

Le Roi parle fouvent de vous, avec^ 
la plus grande eftime , & j'apprends quel 
vos nouveaux Romains^ quoique fi dif- 
férens des anciens j ont pourtant pou^ 
votre génie & vos jirertus le refpeâ qu'ils 
méritent. 
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J'auroîs fouhaîté être derrière roûâ 
à votredernier^audiencerlebon Benoit 
XIV. ne fe pique pas tant du titre dé 
faint que de celui d'honnête homme t 
je- l'en aime davantage. Toute l'Europe 
voit aujourd'hui avec étonnement ùrt 
Pape raifonnable & philofophe. Malgré 
tout cela , c'eft un prêtre , quelque ref- 
peâable qu'il foit;&je fuisfurprife que 
les Rois continuent encore à envoyef 
des Ambafiadeurs à dés prêtres > ^uî 
aétuellement ne peuvent plus leur faire 
ni bien ni mal; car aujourd'hui tout le 
monde commence à montrer les dents 
à là vieille barbe de Rome. Ses bulles 8c 
Tes excoihmunications ne font plus que 
des chiffons. 

Au lieu d'indulgenëes & autres (àintes 
bagatelles, vous m^avez envoyé des ta- 
bleaux profanes, & je les aime mieux: 
ils font: beaux & bien choifis ; vous ex- 
cellez en tout. 

On efpere vous voir aux noces de Mlle. 
de Nivernois : elle eft belle comme uni 
ange, fage, modefte, (ènfible, & pleine 
d'efprit; en un mot, digne de vous. Je 
trouve le comte de Gifors bienheureux; 
JLe Roi ne l'eft guerre moins par le plai- 
fir qu'il a d'unir de Q près deux famrl*^ 
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le^ Uluftres. Ce que j'admire & que j^aimé 
en ce Prince, ce n'eft pas Ton rang, ni 
^làpui0ance^ mai$ fa bonté: c'eft pour 
cela qu'on adore les pieux 9 c'efl: pour 
cela qu'on l'adore lui-même. Adieu , Mr. 
le Duc ; confervez-moi votre amitié .- Je 
crois la mériter par mon eftime paùt 
vous. Je fuis 9 Saci 


LETTRE LXL 

^ Àf"/*. d^ Montesquieu. 17511 

J 'Ai reçu votre livre & je vous ea 
fuis très^obligëe P il eft admirable^ & je 
lui ai donné la première place dans ma 
petite bibliothèque , qui n'eft compofée 
que d'Auteurs qui , comme vous , font 
honneur à la France , & excitent l'envie 
des étrangers. Vous méritez le titre- de 
légiflateur de l'Europe ; & je ne doute 
pas qu'on ne tous l'accorde bientôt una^ 
niriiement. 

Comme j'ai à préfeht un peu de loî- 
fir 9 caufons un peu enfembles. Vous diteî 
qu'il eft impbffjbleque la religion chré- 
tienne fubfifte encore plus de 500 ans . 
ttn Europe. Il ett vrai que la plupart des 
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prêtres font ce qu'ils peuvent pouj? I^ 
détruire parleur ambition & leur into-; 
lérance. Le monde a été long-temps aveu- 
gle : mais il commence à avoir des yeux 
^ à s'en fervîr. Je crains fur-tout que les 
Philofophes ^ qui voient le double defi^ 
autres^ ne fQiçnt ^rop z^lés d^n; cette 
pccafion. 

La religion chrétienne eft vraie j^fain te 
fc confolante : il ne s'agit pas 4e la détruir 
re , mais de réformer les abus : coupeç 
les branches inutiles , n)ais ne coupez 
pas l'arbre. J'ai quelquefois oui parler 
des Quakers d'Angleterre ;}e n'aime pas 
qu'ils fe croient infpirés par le St. Ëf- 
prit pour dire des fottifes dans leurs a& 
femblées ; mais j'aime la fageife qu'ils 
ont eue de Sb palier de Prêtres. La reli- 
gion eft bonne ; il n'y a que fes Minif- 
Ues qui font fouvent mauvais. Il fera ^ 
dit-on , bientôt ridicule d'être chrétieîi : 
fi cela arrive , ce feua leur &ute. D'ail- 
leurs , je vois tous les jours que la reli^ 
gion ]^omaine fait de mauvais fujets en 
reconnoilfant une puifTance étrangère 
fupérieure à celle du pays : nos £vêque& 
ne font pas François > mais fiijets du 
yape. 

Une pratique j^ qui m'a toujours dé- 

HS 
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plQ dans notre religion 9 mais qu'il faut 
pourtant refpcéter , c'eft la confeffion : 
Comment patler à cœur ouvert à un in- 
connu , qui fe moque peut-être de vous , 
& qui cft peut-être aulTi grand pécheur ? 
Le jeûne , qu'on nous ordonne , ne me 
plaîi pas davantage : c*eft l'affaire du 
Médecin. Il tft fort bon contre l'intem- 
pérance, maïs je doute fort qu'un frip- 
pon « qui eft à jeun , foit plus agréable à 
Dieu qu^un honnête homme qui a bien 
dîné. Je vais quelquefois au fermon, & 
Je m'y ennuie: ces faintes harangues ont 
produit mille fanatiques , & n'ont ja« 
niais fait un homme de bien. Quant aux 
fermons de morale , ils font bons , mais 
înujtiles : pourquoi exhortez vous un 
Anglois à devenir humble, un Fermier- 
Général à devenir défintéreflé ? il vau- 
^ droit autant dire à un malade , Mon-« 
fieur, je vous prie-den^avoir plus la fiè- 
vre Les vices font des maladies de l'ame ; 
ce n'eil pas par des fermons qu'on les 
guérira. 

Malgré tous les abus & les pratiques 
qui me paroiflènt inutiles dans notre 
Religion , j'ai pour elle le plus profond 
r-jfp'ét : mais ce refpecft ne m'empô- 

çhe pus de condëmnex i'efprït d'inco^r 
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tance de notre clergé. On dit que les dé- 
vots fe préparent à vous attaquer, par-^ 
ce que vous avez parlé libren^ent ^ non 
pas contre la foi , mais contre la fu- 
perftition. J'efpere que Louis X^. ne 
fera jamais perfécuteur : il eft honnête 
homme , & point du tout dévot. Si tou- 
tefois la cabale lui arrachoit quelque ré- 
folution violente j cette lettre vous ré- 
pondra de moi ^ & vous ne pourre?^ 
m'accufer d'y avoir part," 

Je vous remercie , Monfieur , de 
vos complimens : quoique je ne les méri- 
te pas f ils ne laiflent pas de me donner 
quelque vanité ^ en m'apprenant que 
vous *avez quelque eftime pour moi. Je 
vous prie de faire mes civilités à Ma- 
dame la Duchefle d'Aiguillon : elle eft 
tienheureùfe de vous voir & de vous 
parler tous les jours : je n'ai pas ^la même 
fatisfaâion de conv^rfer avec desfages, 
car il n'y en a point ici. Nous n'avons 
que des automates , &; pas un hornme ^ 
excepté le Roi. Venez quelquefois me 
voir , m'inftruire^ 8c me confoler* 
Je fuis , Sçc. 
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LETTRE LXII. 

jla Marquis de St. Cqntest. 

V^Uî, Monfieur , j'ai recommandé. 
le Marquis de Bonac pour Uàmbaflade 
d^HoUandè^&jefuis bien aife que touc 
le monde le fâche : quoique je ne le con* 
noifife pas perfonnellement , des gens d'un 
Vrai mérite & que j'eftinie,eh difent 
tant de bien , que j"aî cru devoir m'in* 
téreflèr en fa faveur ; ç*eft une dette, 
que je dois ati mérite jj & que je paye^- 
tai toujours^ Je fais qu'en général , les. 
Militaires ne font gueres propres auxné- 
gociations , parce qu'ils n^pnt pas ce ca- 
xadterefouple & pliant y fii utile dans les 
affaires. Mais Cette règle a fans doute 
des exceptions» &; Mr. de Bonac en eift 
une : il fait fe battre & parler. D'ail- 
leurs , ce règne eft celui des Militaires : 
Louis XV. n'en a janials gueres employé 
d'autres dans les négociations : on eni- 
ployok autrefois des Évéques ; j^e ne 
feis pas S'ils valoient mieux. J'efpere 
que Bonac fe fera autant eftimer des Hol- 
Undois que vous l'avez été , & fe fera le 
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même honneur C'eft la feule reconnoîÊ- 
(ànce que j'attends des perfonncs que 
je fers ; c'eft la feule que j'ai attendue de 
vous^, & vous û^avez pas été ingrei^ 
Je fuis, &c. 
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LETTRE LXIIl. 

ufu Comte çîe Maukefas , Miniftr^, 
■'" ' delà Marine 1 7/»i. ' 

Ous êtes , MonfieUr le plus ancien 
ferviteur du Roi , & vous en devriez 
être le plus fage. Faut-il qu'une femçie ^ 
ait à fe plaindre d'un vieillard , qu'elle 
n'a jamais offenfé ? J*apprends que v'ou^ 
vous égayez tous le$ jours dans vos pe- 
tits foupés , noii- feulement à mes dépens , 
ce qui eft peu de chofe > mais même à 
ceux de votre /maître , que vous devez 
refpeéter. Vous vous fervez alors, d'ex- 
preffidns auflï injuftes qu'indécentes , 
qui ne conviennent nia votre âge, ni à 
Yotre rang. Si vous n'attaquiez que moi , 
je vous pàrdonnerpis , & vous méprife- 
rois : mais quand un homme, oubliant 
la décence de fon caraélere &les loîxde 
fon devoir, ofe infulter le meilleur des 
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Princes , qui l'a comblé dTionneutS & 
de bienfaits , permectez-moi de vous 
dire que c^eft une lâcheté honteufe^ 

Malgré tous vos (orts, Monfieur^ je 
ne ferai pas injufte : je reconnoîtrai fans 
peine que vous êtes un bon MiniftTe^ & 
que vous avez bien fervi le Koi. Mais vous 
ne devez' pas vous cpntentçr de le -bien 
fervir: votre devoir fc la reconiroi fiance 
vous obligent encore de le refpeôer. 
S'il a des foiblefles , vous n'êtes pas fon 
jugei il eft le vôtre. Daignez excufer cet 
avis , qui vaut n^ieux qu'un complimeot. 
Je fuis , &c* 

t È T T R E LXIV. 

A la ComieJJç de Np ailles 1751. 

JLjE faint Archevêque de Paris el^ 
toujours turbulent ; il afflige le Roi & 
moi en conféquence : il eft bien différent 
de Votre grand ObcIc. Que je hais ces 
Prêtres qui tourmentent ainfi Louis le 
blen-almé! mais ils difent que c'eft la 
caufe de Dieu, I 

Il n'y a en France que deux ordres , qui | 
çfeat réfifter ^u gouvernement , & qui 
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lui rélîftent fouvent avec fuccès; la roba 
& le Clergé. Le Roi n'a pas affez de fer- 
jneté : il a pafl'é fa vie à faire des édits 
&, à les révoquer. Le Régent Philippe, 
quife moquoit de Dieu & des hçmmes, 
favoit mieux fe faire obéir. 

Je reçus hier la vifitederAmbaffadeur 
de leurs Hautes-Puiffances,quime pré- 
fenta les complimens de la République. 
Litts IloUandois font bien gauches ; mai$ 
ils ont un grand mérite : ils font riches. 
Le mérite confiftoit autrefois ><Jans la 
valeur & la vertu j tout change. 

On a joué le foir dans l'appartement 
du Roi , qui gagna beaucoup : mais il 
s'eft paffé une fcene qui m'a déplu. Il 
avoit devant lui un gros monceau d'or : 
voilà fubitement que fa manche fait. tom- 
ber un louis d'or , & il fe bailTe pour le 
lamaffer. Le Prince de *** qui faifoit fa 
partie , & qui avoit obfervé fon aélion , 
en renverfe fur le champs, une centaine 
à deffein ,'& ne daigne pas y faire ac~ 
tention. Lé Roi lui dit : mon couf i 
pourquoi ne ramaflez-vous pas ce qui 
çft tombé ? Bagatelle , reprit fon Alteffe , 
c'eft pour les balayeurs. Sa Majefté fen- 
tit ce trait de fatyre , & quitta le jeu. 
Çepeçdant ce, môme Prince faiï mieux 
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que perronne qqe le Roi n^ft pfis avare » 

& qu'il ne peut Têtre. Il n'y a pas encore' 
quinze jours qu'il à payé toutes Tes det-r 
tes 9 qui moititoient à plus d'un million 
dans un temps qu^il n'avpit plus de cré- 
dit que chez îbn patifiler : toais il ne s'em* 
barraffe pas d'être ingrat ^^ pourvu qu'il 
dife un mot piquant. ^ ' 

Avez-vous vu Noliyaux ? Je l'ai char- 
gé d^une petite affaire , qui me tient fort 
a cœur ; car il s'agit de foulager une fs^- 
inille d'honnête gens qu'on m'a recôih- 
mandée : c'ëft fur-tout en pareil cas qu'il 
faut de la diligence : il aura aife^ de temps 
de refte pour fes plaifirs. 

Mlle, de Randan fait l'ornement de la 
Cour par fa lâgefle Sç fa beauté : toutes 
les perfonncs qui vous appartiennent , 
fpnt parfaites comme vous. Adieu ! fi. 
TOUS n'êtes pas ingrate ,, ma chère , ai- 
çiez-moi toujours. 
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LETTRE LXV. 

-^ la Duchejfe ii'ÉTRÉES. 1751.^ 


Qus allons nous réjouir pour le rér 
tiibliflement; du Dauphin. Le {loi a fbuf^ 


fert pendafat fa maladie tout ce qu^uîi 
bon Roi & un bon père peuvent fouf- 
frir : ces momens ont été les plus trifté 
de ma vie. Mr. de Paulmi , qui a voit été 
^ envoyé dans les Provinces méridionales 
de France pour examiner Tétat des trou-- 
pes & des forterefles ^ nous a rapporté à 
fon retour , que dans le temps qu'on 
fupppfoit les proteftans du Languedoc 
prêts à fe révolter contre leur Souve- 
rain , ils étoieht alfemblés dans leuri 
^Temples ^ où ils imploroient le Ciel pouf 
le rétabliffement de l'héritier (îe la cou- 
ionne. Le Roi en a été attendri. 

J'ai imaginé une petite fête allégori- 
que , pour témoigner mon tele dans cette 
ôccadon; & je l'ai communiquée aii Roi 
qui en a été content: voici ceqûec'eft; 
La fcene , qui eft au Château de Belle- 
vue, repféfente différentes cavernes en- 
vironnées d'une pièce d'eau , au milieu 
de laquelle eft un Dauphin lumineujh 
Quantité de monftres, vomiflant feu à 
flammes , viennent pour l'attaquer. Maiè| 
les Dieux le protègent : Apollon diefcend 
fur un nuage ^ & frappe ces monftresdè 
fa foudre ; après quoi des feux d'artificd 
achèvent de les exterminer Dans ceriio- 
Iheht la fcene change ^^ & repréfen'te \é 
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Palais dn foleil tout refplendiflant de lu- 
mière, où le Dauphin reparoît dans Ibii 
premier éclat par le moyen d'une grande 
illumination. 

Je compte , Madame , q[ue vous vien- 
drez voir tout cela : c'eft peu de chofè ; 
mais rien h*cft indifféi*cnt à l'amitié , & 
cette lettre cft comme un billet d'invi- 
tation, quoique voiis n'en ayez pas be- 
foin. Amenez tout Paris, fi vous voulez; 
tout le monde lera bien reçu pour l'a- 
mour de vous , &c. 


LETTRE LXVI. 

^uDuc de MiREPoix. 1752 

t 

J E crains bien, Mr. le Duc, que Voua 
n'ayez trop de confiance dans les pro- 
meffes & les proteftations de Votre vieux 
Roi: tous les hommes font menteurs ^ 
& les Rois comme les autres. D'ailleurs 
fuppofé même qu'il fpitfincérementdifr 
pofé à' vivre en paix , cela n'efl[ pas en 
fon pouvoir. S'il ne met fes fujets aux 
tirifes avec des ennemie étrangers, iU 
deviennent les fiéns ; en quel cas il eft 
forcé d'être injùfte pour fa: ptopre dé- 
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tente. N'écoutez donc pas ce qu'on vdus 

dit à la Cour , mais ce qu'on dit à la bour- 

fe de Londres ; car en Angleterre il n'y 

a que les marchands qui demandent la 

guerre , & qui la font déclarer, quand 

il leur plaît. Vous êtes fur les lieux , 

& par conféquent ptus à portée de faire 

ces obfervations. 

Le petit Marquis ma montré une dé 
vos lettres, où vous parlez des Angloi- 
fes , avec tranfport : c'cft un fujet qui 
n'eft peut-être gtieres convenable dans 
un Ambafladeiîr, qui iit devroit jamais 
parler des belles femmes,depeurqu'oh 
ne le foupçonne de les trop aiimer. 

Les intrigues '& la galanterie peuvent 
(b pardonner à un homme de plaifir, 
^ qui n'a rien de mieux à faire : mais je 
ili'imagine que c'eft un grand vice dans 
un homme public, à moins qu'il n'ait af- 
fez de force d'ame potir faire , ainfi qu' Au- 
gufte , l'amour par politique. 

Il y â âiSuellement un homme à Lon- 
dres , qui à fait des vers fanglans con- 
tre moi : il a pris , dit-on , la fuite ,• 
pour éviter mon reflentiment. Mais il 
l5eut revenir : quoique femme , je puis 
pardonner les injures : je puis même faire* 
du bien à mes ennemis , & les forcer finoti 


à ip^aîtner , du moins à avoir quelqqp 
ifcftime pour moi. Je voudrois qu'il sût 
cela : il v'audroit mieux qu'Urevîntamu- 
fer les P'rançoîs par fes beaux vers, que 
é'aller fcandalifer inutilement desétran: 
gers , qui le croiront peut-êtire , & le 
mépriferont. ., 

Je vdudrois bieii àyoîr quelques che* 
vaux Anglois ,car c'cft , dit-on , ce qu'il 
y a de meilleur dans le pays que vous 
habitez, je prendrai 1^ liberté, de vous 
charger de cette petite corpmiillon , & 
je demande pardon à votre excellence 
de changer un Ambafladeur & uûDuc& 
Pair en macjuignon : m^is l'amitié anoblit 
tout. ChoiCflez m'en fix pour un attela- 
ge , & envoyez-les moi le plutôt que 
vous pourrei. ^ . 

Vous avez ici des ennemis, qui difent 
que vous vous occupez plus de plaifirs 
que d'affaires ; & moi je leur dis nettement 
que cela n'eft pas vrai , & le Roi me 
broit parce qu'il vous aime. Je me flatte 
que vous ferez mentir ces ^Meffieurs , & 
que vous ^cquerreK à Londres la mênle 
réputation que le fameux d'Eftrade ac- 
quit en Hollande dans le dernier règne. Je 
ie defire pour vous & pour moi, car J 
j^ regarde l'honneur de mies amis 

comme 
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comme le mien propre. Adieu , Seig- 

hear. 



LETTRE LXVII 

^a Duc de RiCH£Li£U« 

lis crois, Mr. le Duc , qu'il eft tempà- 
de vous parler d'un deflein que j^ai de- 
puis long-temps dans refprit, & dont je 
vous ai déjà infmué quelque cbofe. Le 
Duc de Fronfac eit parvenu ^ cet âgej 
où vous fongerez bientôt à le marier. 
Ma fille eft dans le même cas, & je ferai 
bien aife de Rétablir. Si une grande for- 
tune & de grandes efpérances , des grâ- 
ces , de Tefprit, de la beauié & .des 
fentimens vertueux , peuvent la rendre 
digne de votTQ alliance , je çroirois la 
rendre heureufe ii moi aulTi. Le Roi 
qui vpus aime , & vous eftime , bien- 
loin de S'y oppofer , faifira cette occa- 
fion de répandre de nouveaux bienfaits 
fur votre maifon. Voilà monfecret,qui 
m'eft échappé , Mr. le Duc ; & j'attends 
Votre réponfè. Je fuis, &c* 

TomllL J., 
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LETTRE LXIII. 

jiu même. 

J 'Ai reçu , Mônfieur i votre lettre & 
& vos excufes. C'eft un refus honnête, 
que vous avez tâché d^adoucîr avec beau- 
coup d^adreffe ; nxais je l'entends. Vous 
dites que votre fils a7ant Thonneut d'ap- 
partenir par fa mère k l'âugufke mailbd 
de Lorraine, vôtîsnepauvezendifpoftr 
fans fon approbation. Je vous defnônde 
pârdoîidô ma témérité; ittâis poirrtafît 
|e dois tous dite que ce n'étoit pas une 
faveur qtiô je demandois ; e'en étoit une 
que je vouloir vous feiré. Ma flllea tout 
ce qu'il faut pbu* contenter l'ambition 
d^uû Priiicfe : malgré cela elle n'eft pas 
dîgrte dt l^alliance de' WUaftre Duc de 
Richelieu ; il faudra qu'elle prenne pa* 
tîencè : je rougis prefquc de ma bévue ; je 
^oisqû^nousnéâûtis cotmoiffbns pasnî 

l*Bfeniraatr0,fec. 
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LETTRE LXIX. 

^ la DacheJJe de Bouflers. 1752. 

y Otre Prince Allemand vînt hier a 
inon audience, &m'aflafFina. 4e ftscom- 
plimens germaniques. Oh , l'hoiïime 
mâuflade ! Je crois en vérité qu'il n'y 
ia ni grâces , ni efprit parmi les Alle- 
mands ; mais auffi en revanche ils difent 

ue les François n'ont point de bon fens. 

n m'a raconté une faillie du Comte de 
Leftignac à fon fujet. Son Altefle lut 
ayant propofé de jouer 3 le Comte ditj 
je lé veux , allons , quatre louis là pai;- 
tié. C'eft un jeu trop mince pour moi i 
reprit fon Alteffe. Eh bien, cria Lef- 
tignac piiquéi jouons en un cent de pi- 
quet tous vos petits étafts contre une 
partie de mes terres. Vous voyez dans 
(Cette occaflon la vanité qui repoulFe la 
vanité : mais après tout îl n'y a pas de 
tazX à humilier un peu ces petits Princes i 
qui écrafent leurs fujeti pour venir bril- 
ler à Paris. 

Eft il vrai que vous allesi marier 
MUe. d'ErouVille ? Heureux celui qui 

la 


1 i^aura ! EUeeft belle, modefte, & pétrie 
des grâces ; & , ce qui eft le grand poitf t 
en aSâire d^amour & de mariage > elle 
eft jeune :bairez- la pour moi. 

Mais à propos de mariage^ f ai une 
grande fille qu'il me faudra auffi bientôt 
établir. Cela doit m'avertir que je de- 
viens vieille, quand même la vanité & 
mon miroir me diroient le.coiitraire. 
Quel eli le fort des fem'mes ! Elle ne vi- 
vent, c*eft-à-dire, elles ne plaifent que 
quinze ans tout au plus ; c'eft bien là 
peine d'être belle. Un autre fignede vieil- 
ïefle d^ns les femmes, c'eft quand leur 
cœur devient capable d'amitié pour leur 
propre fexe; car les jeunes fiUes n'aiment 
rten qu'elles-mêmes. Je trouve auffi ce 
figneeurtoiije vous aime, & peut-être 
une demi douzaine d^autres avec une 
tendrefie ,. dont je ne me ferois pas crue 
fufceptible. L'amitié eft un plaifn* dans 
tous les temps ,-mais c'eft un befoin dans 
la vieilleffe. Je le fens ce befoin, & cela* 
iti'annoncequejefuisfur la frontière. 

Adieu , ma chère Dlichefle; confolons- 
rfous : il y a un bonheur propre à tous les* 
Ages ; tâchons dele connoître& de le goû- 
ter. J^ vous embialTe tendrement, &c» 
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LETTRE LXX. 

uila Marqulfe de Blagni. 


lERoîadîné hier en public avec la 
famille Royale, fuivant l'ufage, & j'é- 
tois paréfente. J'admirais avec complai- 
ftnce la tendre ratisfaétion qu'il goûtoit 
à la vue de fes enfans , & cet air de bonté 
qu'il montre à tous fes fujets. Il a préfen- 
té des fruits lui-même à. trois ou quatre 
bourgeoifes de Paris qui étoient là* C'eft 
un homme charmant. Je lui dis quelque- 
fois que c'eft dommage qu'il foitRoi^ Sç 
que cela le gâte. Je vais vous donner un 
trait récent de fa bonté & de fa poli- 
tefle. 

Il étoit à la chafle jeudi dernier au:?: en- 
virons de Choif). La fille d'un gentil- 
homme voifin qui s'étoit promené à 
çheval,& s'en retournoi t chez elle , vînt 
malheureufement à tomber. Le Roi , 
qui étolt alors à une centaine de pas ^ 
apperçut cette chute, & laiflant bruC- 
quement fon cortège, il courut à toute, 
bride au fecours de cette fille , fauta à 
bas de cheval , la releva , lui demandai 
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çllen^étoît pas blefi'ée, & la recondnifit 

lui-même chez fon Père. Ce qu'il y a de 
plus héroïque à tout cela , c'eft que cette 
fille étoit fort laide. 

On dit que Louis XIV , ôtoit fon cha- 
peau même à des mendiahs-.j'ai vu fon 
fuccefleur l'ôter à des gens qui neva- 
loiencguere mieux. Cecaraétere débou- 
té qu'il a par-touf infpirePamout,taa- 
dis que Tai r de Majefté répandu fu^ toiite 
i^petfonneinrpiiele refpec^, &çanno&oe. 
ce qu'il eft. 

Sn quelque obfcurité <}ue le fort Teâc fait naître t 
%û monde en le vôyam eue reconnu (on matiie. 

Le Doc de Villeroi m'a raconté uqe. 
anecdote que vous ne favez peut-éjfre pas, 
Pendant la minorité , le Roi de Perfe 
envoya en France un Ambalîadeur , qui à 
fa première Audience fut fi frappé de la 
beauté & de l'air de grandeur de ce j;runeL 
I^onarque , qu^oqbUant le cérémonial 
lefpeélueuxufité en pareille oçcafion , il 
courut à lui ,le prit entre ^qs> bras, & 
Tembrafla avec un tranfporc, qu'on eut 
biin deia peine à réprimer, 

•Mais je fongc que je- vous parle de ce 
çh'^r Prince fans vous parler de vous-mê- 

ïçe. Vous por tçz;VQus bien ? Aimezrvous 
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toujours votre amie? Pour moi, jç com- 

îfDenceà fentir que Tamitié eftla vie de 

i'ame : l'amour eft un plaifir pour un 

|:erops;mais,l'aroitié en icft un de t^utc$ 

lès faifons , & je prépare mon oBur à le 

goûter avec toutes &s délices. Adieu , 

&c. . ' 

L E T T R E LXXL 

^ la même. 1751 

V^N dit que vous êtes fort gaie à ViU 
Jars : n'avez vous pas de honte d'être 
gaie dans rabfence de vos amis ?Çe mar 
tin k la mefledu Roi j'ai vu un petit vifa- 
ge charmant , &i j'étoit près d'aller l'ein-. 
brafler , croyant que c'étoit le vôtre : 
3maishéh)s!je me trompois. Penfez-voufs 
toujours à moi ? M'aimez-vous toujours 
deplusen plus? Le Marquis eft-^il' tou- 
jours ^ros& gras ? 

Le pauvre Marigni fe porte bien , & 
vous fait Tes comphmens : il a un bo© 
çœ»r , mais fa tête n'y répond pas. 

Savez-vous bien , Madame, quenouç 
avons un nouveau JMiniftre des afTairea 
étrap|eres ? Ce ïnjiïiftf e eft le bon Ixç&r 

i4 
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çieRouillé : iln'eft pas brillant, maîsîleft 

appliqué & honnête homme ; le Roi l'a 
pris en attendant mieux. Cependant com- 
me fon département eft le plus dif- 
ficile de tous" , je ne fais coihmerft il 
S'en tirera. Les autres Miniftres n'ont 
que des ordres à donner ; & à moins qu'ils 
pe •veuillent fe diftinguer par de grandf 
projets , & fouvent par de grandes (bt- 
tifes, tout eft fecilç : ils n*ont qu'kcon- 
fulter leurs commis , qui penfent & 
écrivent pour eux. Les affaires étrange- 
xes font toute auçre chofe : il feut que 
le Miniftre connoiffe k fond les intérêts 
des Princes , leur gériie , fouvent leur 
caprices , les myfteres , ou plutôt les 
ténèbres de la politique , qu'il fkche> 
mentir & tromper. Voilà , pourquoi 
ce département ne convient gueres à un 
honnête homme ^ & cependant Rouillé 
Feft ; il fera la dupe des autres.; jamais 
ils ne feront la fienne. 

J'ai deflein d'aller voir l'entrée du 
Nonce du Pape ; vous viendrez fans doutfe 
avec moi. Il faut que vous partagiez 
mes folies , comme vous partagez mon 
cœur. On dît que cette entrée fera mag- 
ïîîfique. Je confidere quelquefois l'or- 
gueil des Prêtres , & je m'imagine que 
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le pauvre St. Pierre ne s'eft jamais miSj 

dans la tête que fes fucceffeurs envoyé- 
roîent des AmbaCades , & fe placcroiént 
fans façon au defius 4es R.ois. Cepen- 
dant les préjugés , qui foutiennent leur 
grandeur , fe diffipent peu-à-peu. Le 
Pape , dit Montefquieu , cft une vieille^ 
idole, qu'on encenfe par habitude : peut- 
être que dans cent ans d'ici on ne l'en- 
cenfera plus da tout. 

Adieu , ma chère amie ; car ce titre 
eft pour moi plus doux & plus refpec- 
table que celui de Marquife : je baife 
les lèvres de rofe ^e votre petite fille et 
les vôtres , &c. 


L ET TR E LXXII. 

^ Mr. dd Rouillé, Miniflre (VE^ 

tau 

\ Ous avez bien raîfon de dire que. 
les dépêches du Duc de Mirepoîx ne 
font pas auflî favorables qu^il fe l'ima- 
gine. On Tamufe , on lui donne des fê- 
tes, & dans Wntervalleon fe prépare en 
fecret à la guerre: voilà ce que je penfè 
& ce que je crains. Il dit que le BjA 


d* Angleterre ^a afiuréde fa propre boo^. 
cbe de fes intentions pacifiques : peut* 
être ce Prince eft-il fincere, mais je ne 
le crois pas. En vérité ces Anglois font 
Tin peuple bien fingulîer : je ne les ai 
jamais aimés , quoiqu^on vante tant 
leur fagpfle & leur générofité : ils font 
avides, injoftas, & par conféquent en- 
nemis naturels des autres nations. JV 
voue cependant fans peine qu'il y a par- 
lai eux de§ hommes bien eftimables. 
Mais en génércil ce peuple eft extrême 
W tout , dans le vice comme dans la 
vertu : un Anglois , qui eft méchant, 
cft un monftre : un Anglois y qui eft 
bon , eft prefque un Dieu ; mais les 
bons font rares. 

Mr. de Briflac , qui eft revenu de ce 
. pays il a quelques jours , dit qu'il fe 
commet plus de grands crimes en An- 
gleterre dans l'efpace d'un mois , qu'il 
ne s'en commet dans le refte de l'Eu- 
rope dans toute une année ; qu'il n'y a 
que les vieilles femmes qui croient eà 
Dieu & aillent à l'Églife , fz que toute 
la relip:ipn y confifte à haïr le Pape & à 
le brûler tous les ans. Au refte, ce ne 
font pas là nos affaires ; il s'agit feule- 
j(ne|it de prévenir les mauvais deffei&s. 
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^e cette inauvaire nation contre nous. 

J'cfpere que le Duc de Mirepoix , qui 
à du \ zèle & de la pénétration , ne fy 
laiflera pas furprendre ^ & qu'il nous 
avertira à tempç. Je vous prie , Mon- 
fieur , de lui envoyer U lettre ci-in- 
çlufc. 

Je fuis 9 &c. 

^1^*^ .11, Il iif^^spWHliiiiiii '^^S? 

LETTRE LXXIIt 

». 

^u même. 




Es nouvelles d'Amérique font fort 
s^iéables. Comme il y a toute app«- 
zence que ce vafte continent fera le fu« 
jet de la gueire ^ il eft très-important 
d'y faire des amis* J'aime ces bonnétçs^ 
lauvages , qui ont tant d'eftime pour 
U Capitaine de$ François ti [es vaillants,, 
guerriers. Ils nous offrent fi généreule^ 
inent le bvas droit de leur brave jeunep 
fe , qu'il faut bien fe garder de le rcfu- 
fer. Leur nation , qui compte plus de, 
dix mille lunes , /c prépare à régaler, 
leurs femmes & leurs en fans des cadavre^, 
des ^ngloi^ , & a manger fa conquête» 
i^ïÏQ Ta juié pzx le grand efprit^tn noy«. 
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donnant le calumet de paix. Qiioique j^ 
n'approuve pas qu'on mange les morts jj. 
cependant il ne faut pas fe quereller avec 
ces honnêtes gens pour des bagatelles. 
J'efpere que cette alliance fera plus utile 
à la France que la vaine Âmbaflade de 
Siam 9 dont Louis XIV. fit tant de 
bruit. 

Les François , que tons les peuples? 
.de l'Europe haïflent , envient & imi- 
tent , font pourtant eftlmés par 4es 
hommes barbares à la vérité , mais fim- 
ples & vrais , parce qu'ils font bons & 
humains, La nation Françoife eft peut- 
être la feule du monde qui foi t. bienfait 
' faute par çara<9 e : l^s autres ne le font 
que par capr* ou pk\ intérêt : auflî 
lin Huron ne -il pas difficulté de dire : 
un François e\ un homme comme moL 
On entend tous les jours parler de fou- 
levemens & de révoltes dans les colo^ 
nies des autres Européens : maïs cela 
n'arrive prefque jamais dan« les nôtres ; 
parce que nous avons autant de talent 
pour nous faire aimer , que les autres 
pour le, faire haïr. Vous avez auffi ca 
talent , Monfieur , quoique vous foyez^ 
Miniftre. Continuez à mériter l'eftime. 
du Roi S^ celle du gubiîç par v-ps Ur. 
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lens & vos fervîcéis : les homme tels que 
vous font rares. 

J'ai l'honneur d'être, Mr. &c. 


LETTRE LXXIV- 

* u4 la Comtejfe de li^ÀY AILLES. 1752; 

. ^ E ne trduve point du tout extra- 
ôrdinàîre là conduite de votre Roî Al- 
lemand. Les Princes mêmes les plus 
mauvais Te piquent de rendre la jùftice 
à leurs fujets : ils les confiderent comme 
des animaux qui fervent à leurs intérêts 
& à leurs plaifirs : Si ils jie veulent pas 
qu'ils fe dévorent éntr'eux , comme on 
fépare des chiens qui fe battent. Les vo- 
leurs dans leurs cavernes obfervênt aufiî 
la juftice parmi eux : il n'y a rien Ik 
d'admirable. 

, Je n'admire pas ;ion plus la conduite 
de ce même Prince à l'égard de Mr. de 
Chauvelîri , qui eft ûnhonnête hoibme,' 
& pouvoit lût être fort utile. Il s'en 
repentira : les grands ne fauroient faire 
de petites fautes , comme les petits n'en 
fauroient faire de grandes. 
Je fuis fort fenfîble aii fduveiiir dé 
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• Mf. l'AmbaflideUr ; rèmefciez-le pour 

moi .dans votre première lettre. Je feroi^ 
iFojrt charmée de le revoir parmi nous : 
tnaift il n*y a encore rien qui lui con- 
vienne ; il attendra , s'il lui plaît. Le 
Roi j qui l^àime y {^nfera à lui , ou je 
me charge de Vy faire penfer, A pro- 
pos , nous aurons après demain une 
grande chafle , & nous paflerons par 
Voti'e château ; ce qUi ine fournira une 
belle éôcafion de Vous fervir : vous pou- 
vez cbtiipter qUe je ûe la Iftlflerai pas 
ëchàp^eh 

Noiis fotaittds tôtijôiirs trîfteà îcl , S 
le Roi fut-tout ; rien fie peut lé diftrai- 
fe. (Quelqu'un à dit que les giîeu^c font 
ItalheùfèUx parce qu'ils font toujours 
gueUx j & qtië M Rpis le fotit auffi 
paicé qu'ils font tôujotirs RoiS. Ce itiot 
terifêrhig tiii fénà pfôfdfid & tfès-vral. 
Je plains Louis XV» parce qu'il eft Roi : 
il feroit Heurêuic ë'il n'étoît qù'uû par- 
ti çulîer ; il a tout ce qu^il faut pour 
cela. !Mais fa Coùtbhnè lé rend fniféra- 
ble , parce qu^il éft bon *& fcefible. Un 
Prince a deux familles , la flèùné pi^o- 
pre & la |râfide faiîiille de l'Ëtat ; ce qui 1 
fait qu'il a toujours quelque fûjet d'ifr 
ffiaion. Dû lûôinS 16 koi trés-Clirêtieli 


m prtrqw ibojoxjrâ dflfil te ciâ : it 
h^eft jamais heureux qu'en efpérande ^ 
non plus que moi. Mais hélas ! fou vent 
l'efpérance n'eft qu'un beau fonge, Irus ^ 
Êouchë fur la paille , réie quiU devient 
puiftamment riche ; il commence à bft* 
tir & à vivre en Grand-Seîgneur > il 
époufe une femme charmante , & alori; 
le plaifir le réveille , & il fe retrouve 
fur la paille. Voilà l'image de l'efpé- 
rance. 

Je verrai votre nièce avec plaiflr | 
tout ce qui vous appartient , m'eft 
cher. On dit qu'elle eft belle & fenflble: 
je l'aime déjà par avance $ & je tâohc- 
rai de la fervir; fi elle veut bien le per- 
mettre. Adieu 9 ma chère ComteSe $ 
embraflez^moi donc ^ &c. 
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LETTRE LXXV. 

jiu Marquis de CuasAY , Commandant 

en Corfe. 

C> 
'Eft i Monlleur , pat feconnoiC- 

fcnce pour lés Génois que le Roi vous à 

envoyé eh Cprfé : le mêttie motif voutf 

engage à lee^^fifrvir / & tottfi le mondé 
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approuve votre conduite ; il jr a long- 
temps que la République s^épuife à faire 
une guerre malheureufe aux rebelles ; 
jil faot y mettre fin. Il ne s'agit pas de 
battre les corfes , mais de leur donner 
la paix , dont ils ont befoin auffi-bien 
que les Génois^ quMis appellent tyrans , 
& qpi méritent peut-être ce titre, 
. Mais on a peur ici que vos Officiers 
Génois ne gâtent tout ; iU font jaloux 
que des étrangers Xbient médiateurs dans 
cette affaire L^envie , qui 9ft le foible 
des Italiens > & fur-tout des Génois > 
mettra fouvent votre patience à l'épreu- 
Te 1 parce qû^ils voudrolent avoir tous 
les honneurs d'une paix » qu'ils font 
(l^ailleurs Incapables de faire. Méprifez- 
les 9 Monfiçur } & faites-vous honneur 
fen faifant vôtre devoir. 
, Les Corfes font à préfent à l'égard de 
la République de Gènes dans le même 
Cas qm les Hollahdois le furent, il y a 
prefque deçx fieclcs j vis^à vis de leur 
maître & de leur tyran Philippe II. 
Après beaucoup de batailles &: de fie- 
ges , les rebelles, changent de nom ; ili 
ne font ptus des fujets révoltés » mais 
des ennemis if réconciliables ': alors la 
force détruit le droit ^ & met tout au 

fai- 
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iiîvfeau, C'cft pourquoi les Corfes de- 
mandent beaucoup , & les Génois né 
veulent leur accorder qu'un pardon ; ilâ 
parlent en maîtres irrités contre des 
efclaves rebelles : mais ce ton ne fe fou- 
tiendra pas. Le grand point eft deçon- 
ferverla^Souveriaineté de la République 
fz de contenter les Corfes ; c'eft une af- 
faire très-délicate : on la remet à votre 
prudence , & à ceçlle de Mr- Chauve* 
lin. L'honneur & la parole du Roi fonc 
engagés ; c'eft un motif plus que fuffi- 
faut pour exciter votre zeîe. 
. Quant à moi , Monfieur , je vous fou- 
haite fincérement tout lefuccèspoflible: 
vous êtes bien digne & bien capat)le de 
jéûffir. Je fouhaite que la fortune , qui 
a fouvent plus de part dans les aflaireà 
de ce monde , que la capacité & let 
talens , féconde vos efforts -, &c. 
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LETTRE LXXIV. 

jti Mr. de MachÀult , Contràleur Gé-^ 

niral. 

\ Ous avez dciTein , Monfieur , dé 
jfaire la guerre aux quêtante, voleurs 
Tome III. K 


us 

privilégiés 9 qui dérolefit la France : j'aU 
noie votre courage , Jk je ne le blâme pas* 

' On dit que la richeflè aétuelle de TÉtat 
monte à environ douze cents millions de 

' livres , & deux cents particuliers en pof- 
fedent au moins la moitié. Il ri^y a pas 
là de proportion , & cèftuiigrandabus. 
Je penfe comnje vous que le Koi, ett 
accordant aux Fermiers -générana: les 
droits d'entrée»,, n'a jamais eu& ne pou- 
voît avoir l'intention de ruiner fea fajets. 
C^Q^fl; un mono^dle qui engloutit infen - 
fiblement tous les fond^.du RoyaAxme: 
il eft jufte de faire rendre compte à ces 
MelBeurs: & je fuis perfuadée que fi cet- 
te opératioafè fait avec foin Se fidélité^ 
elle verfera plus de trcHS^^cents millions 
datia les .cogres du RqL Vous rendrez 
]^ar-là 9 Monfieuc , un bien grand fervi- 
ce à l'État ^ & Vow acquerrez chez la 
poftérité la gloire de ce Sully , qui étoit 
fl digne de fervir le bon Henri IV. Se^ 
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LETTRE LXXVII. 

^ Mr.ltovXhXû. 175^* 

y Ous dites, Monfieûr, que te KtA 
a aétuellement cinquante vàiflaux d6 
ligne , & trente frégates : mais n'y a-t-tt 
pas dans ce compte un peu d^exagérgN 
lion ? NT^ave^vous pas mis dans^le nocDw 
bre ceux que vou« avez defleîA^âé faif)^ 
conftruire , mais qui n'exiftent p^s en-- 
core ? Si votre compte eft exaét , on aC 
fure que la France fera en état de faire 
face aux A'nglois quand il plaira à ceuX'- 
ci ce l'attaquer ; & je refperc. 

Le pauvre Albemarle obfêrve toute» 
vos opérations avec un œil inquiet & ja- 
loux ; mais il n'ofe plus fe plaindre : en 
effet il eft ridicule de trouver mauvàii 
qu'un homme s'occupe à bâtir chez lui 
& à agl'andir fa maifon. Je ne fais pas 
qui a confeillé au Roi de faire cette nou- 
velle promotion de Chefs- d'efcadye S)g 
autres Officiers de mer. II me femble qu'il 
ne falloît pa^ faire tant de bruit : c'eft fet 
donner en fpcétacle au refte de l'Europe j^ 
qui ne manquera pas d'en prendre oifii'* 

K % 
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brage. Aa refte , nous ri*avons à crain- 
dre que les Anglois. 

Mais , mon cher Monfiçur , fi vous a- 
yez enfin une marine , avez-vous aufîî 
des matelots? C'eft là le point capital', 
& le plus difficile. Les François n'aiment 
ni la mer, ni lefervîce des Colonies^, ce 
qui me fait trembler par avance ; & j'ofe 
dire que jamais la France ne brillera 
comme puiflTance maritime. Mr. d*Ar- 
genfon vient de faire cafler la moitié 
des Officiers dp Régiment de Guienne , 
qui n'ont pas voulu pafler au Canada ^ 
ni s'aller faire manger , comme ils difent, 
par les fauvagçs: ce caraftere d'efprit ne 
préfage rien de bon.. Je m'imagine donc 
que le point le plus eflentij&l eft d'ea- 
courager le fervice de mer*: mais cela 
fera bien difficile. 

Le vieux Maurepas eft jaloux. Il a 
dit publiquemeuît.,, Mon fuccefleur en 
,^ fera tant qu'il détruira à la finlama« 
„ rine Françoîfe." J'efpereque vous le 
ferez mentir. Du moins le Roi efl: très*- 
content, & la nation aime votre zèle. 
Louis. XIV. n'a brillé que l'efpace de 
quatre ans fur Tocéan; fi vous y faites 
briller plus lông-teras Louis. Xy. vous 
&X^z un grand Apollon. Je fuis, &c. 

FIN. 
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Î04 
Lettre LVI. dla Comtejfe de Brité » 105 

Lettre LVII. au Marquis de Vandiere , 175p. 107 

Lettre LVIIÏ, au Duc de Mitepoix , Ï751. 108 
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